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AVANÏ-PROPOS 



Ne prenant conseil que de ma conscience, anxieux de 
remplir un devoir, je viens publier les principaux ouvrages 
de TEmpereur en exil; mon but est de démontrer par 
preuves authenthiques que les calomniateurs de Napo- 
léon III ont à plaisir dénaturé la vérité en tout et sur 
tout, et que TEmpereur n'aurait eu qu'à parler pour 
repousser victorieusement les attaques auxquelles il était 
en butte. 

En coordonnant divers documents qui m'ont été remis 
par l'Empereur avec mission de les faire paraître un jour, 
j'ai dû faire le choix de ceux qui étaient destinés à une 
publication immédiate; mais à l'examen de chaque nouvelle 
pièce je me suis demandé : L'Empereur aurait-il trouvé le 
moment opporttttt pour la rendre publique ? et chaque 
fois que j'ai troiivé la négative, ou qu'il y a eu du doute, 

je me suis abstenu. 

» 

Il en a été de même pour bien des conversations im- 
portantes, pour nombre de notes et appréciations dont le 
secret ne m'appartient pas et qui ne seraient appelées à 
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AVANT-PROPOS 



Ne prenant conseil que de ma conscience, anxieux de 
remplir un devoir, je viens publier les principaux ouvrages 
de TEmpereur en exil; mon but est de démontrer par 
preuves authenthiques que les calomniateurs de Napo- 
léon III ont à plaisir dénaturé la vérité en tout et sur 
tout, et que TEmpereur n'aurait eu qu'à parler pour 
repousser victorieusement les attaques auxquelles il était 
en butte. 

En coordonnant divers documents qui m'ont été remis 
par l'Empereur avec mission de les faire paraître un jour, 
j'ai dû faire le choix de ceux qui étaient destinés à une 
publication immédiate; mais à l'examen de chaque nouvelle 
pièce je me suis demandé : L'Empereur aurait-il trouvé le 
moment opportaû pour la rendre publique ? et chaque 
fois que j'ai troiivé la négative, ou qu'il y a eu du doute, 
je me suis abstenu. 

Il en a été de même pour bien des conversations im- 
portantes, pour nombre de notes et appréciations dont le 
secret ne m'appartient pas et qui ne seraient appelées à 
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voir le jour qu'au cas où il deviendrait nécessaire de faire 
connaître les culpabilités et de prouver la duplicité dont 
l'Empereur fut victime. 

Cet ouvrage ne contient donc aucune de ces révélations, 
mais il renferme des faits importants pour l'histoire de 
France, et des manuscrits d'une grande valeur, puisqu'ils 
émanent directement de l'Empereur Napoléon III. 

J'ai divisé mon recueil en deux parties. Je reproduis 
dans la première une brochure pohtique et des annotations 
sur certains événements do la dernière guerre ; dans la 
seconde je donne en entier le livre inédit de l'Empereur 
sur l'état militaire de la France et le plan, jusqu'ici in- 
connu, de la campagne de 1870. 

Cinquante-cinq lettres ou annotations de la main de 

TEmpereur, autographiées avec soin sur les originaux eu 

ma possession, sont insérées dans cet ouvrage coipme 

preuves à Tappui de l'authenticité des manuscrits qui 
m'ont été remis par sa Majesté Napoléon III. 

Enfin j'esquisse en quelques lignes les principaux inci- 
dents de la vie à Chislehurstde Tillustre Souverain dont 
les aspirations, dont les actes eurent toujours pour mobile, 
en exil comme sur le trône, le bonheur et la grandeur de 
la France. 

Ctk Alfred deIL.v Chapelle. 

Londres, avril 1873. 
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LA RÉCEPTION 



Tout le monde a écrit ; quant à moi, j'ai voulu attendre 
dans le recueillement que ma douleur fût calmée et que 
mon esprit, retrempé dans les souvenirs précieux de deux 
années d'intimité, me permît de retracer froidement les 
incidents qui marquèrent les derniers jours de Tillustre 
exilé. 

Après une absence de dix-huit ans de mon pays, je fus 
appelé par un concours de circonstances, qu'il serait inu- 
tile d'expliquer ici, à être le témoin oculaire du grand 
drame qui changea si brusquement les destinées de la 
France; je suivis pas à pas les événements, j'assistai à 
nos principaux désastres, et malgré le désespoir bien lé- 
gitime que je ressentis en voyant les revers de mon pays, 
je fus un des quelques hommes qui, à l'heure suprême 
du malheur, osèrent prendre ouvertement le parti de l'Em- 
pereur Napoléon III. 

Inconnu, étranger à touter^ les faveurs, attaché à un 
grand journal anglais, je n'avais d'autre mobile pour diri- 
ger ma plume qu'un sens de justice puiséà cette indépen- 
dance qu'on acquiert dans les longs voyages, au contact 
des peuples libres parmi lesquels on a vécu. 

Ce fut donc, presqueà mon insu et poussé par ma 

conscience, que dans les jours d'épreuve je devins courti- 

1 
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San du malheur, moi qui n'avais jamais aspiré à un hon- 
neur quelconque. 

Ma récompense a été grande, et mon dévouement dé- 
sintéressé a été mille fois trop payé par l'honneur im- 
mense d'avoir été l'ami en exil du plus grand prince des 
temps modernes. 

Metz, Sedan, WilhelmBhoe avaient vu tour à tour se 
dérouler le triste panorama, et le Souverain était arrivé 
à la dernière étape : l'exil avait remplacé la prison. J'al- 
lais retrouver à Ghislehurst celui que j'avais perdu de vue 
à Sedan au moment même où sa grande figure disparais- 
sait au milieu de la mitraille et des obus. 

Le 28 mars 1871 je me rendis à Camden Place auprès 
de l'Empereur Napoléon III, qui était arrivé depuis §ix 
jours en Angleterre. Je fus reçu à midk 

L'Elmpereur et l'Impératrice se trouvaient seuls dans 
un petit salon ; ils me saluèrent affectueusement et m'in- 
vitèrent à m'asseoir, l'Empereur m*indiquant lui-même 
un siège sur lequel je serais plus confortablement que sur 
celui que j'avais choisi. 

L'Empereur avait physiquement beaucoup changé; il 
paraissait vieilli de dix ans. La douleur morale, les cha- 
grins qu'il éprouvait se reflétaient sur sa physionomie 
d'ordinaire si impassible ; cependant les efforts qu'il fai- 
sait pour les surmonter, son calme habituel aurait pu fa- 
cilement donner le change à un observateur vulgaire. 

— J'ai des compliments à vous faire, me dit Sa Majesté^ 
sur le livre que vous avez écrit sur la guerre. J'ai été 
frappe de son impartialité ; il est fort intéressant, mais il 
contient quelques erreurs que je tiens à vous signaler. 

Après m'avoir désigné plusieurs poiats sur lesquels 
mes renseignements manquaient d'exactidude, nous abor- 
dâmes révénement plus important — la catastrophe de 
Sedan : 
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— Vous paraissez ignorer, me dit Sa Majesté, que la 
nomination du général de Wimpffen ait été faite à moii 
insu et d'après les ordres émanant directement du général 
de Palikao, ministre de la guerre; nul ne fut plus étonné 
que moi en apprenant que Wimpffen, arrivé au quartier 
général depuis vingt-quatre heures, venait d'exhiber, au 
moment où le maréchal Mac-Mahon était grièvement blessé, 
des ordres positifs du ministre, lui enjoignant de prendre le 
commandement en chef, au cas où le duc de Magenta 
serait prisonnier ou blessé. Je me trouvai impuissant à 
diriger les événements, et pendant la bataille les généraux 
vinrent, les uns après les autres, m'annoncer qu'il n'y 
avait plus d'autre alternative que de capituler. Wimpffen, 
Lebrun, Ducrot, etc., me déclarèrent que c'était le seul 
parti à prendre, et qu'ils allaient agir en conséquence. 
Quant à moi, j'étais résolu à me sacrifier pour essayer 
de sauver l'armée et la France. 

— Mais le plus grand malheur, Sire, répondis-je à 
l'Empereur, me semble avoir été de vous être dessaisi du 
commandement et de vous être placé dans une situation 
où, tout en assumant la responsabiULé morale, vous aviez 
renoncé à toute autorité. 

L'Empereur ne répondit pas à cette question ; il se- 
coua légèrement la tète et laissa la parole à l'Impératrice, 
qui me dit : 

— L'Empereur a, en effet, été plongé dans la triste 
position d'assister aux événements sans avoir eu la moin- 
dre influence pour en diriger le cours. Vous le verrez, 
du reste, car Sa Majesté a annoté votre livre de sa pro- 
pre main et à votre intention. 

Je reçus, en effet, à quelques jours de là, le volume 
que je reproduis plus loin, devenu si précieux par les 
remarques diverses écrites en marge de la main de l'Em- 
pereur. 
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L'Impératrice me questionna longuement sur les armées 
de la défense nationale, et, montrant un patriotisme au- 
dessus de toute préoccupation politique, elle trouva des 
paroles indulgentes pour ceux qui Tavaient trahie, qui 
l'avaient abandonnée, et exprima clairement qu'elle aurait 
tout oublié, qu elle aurait pardonné à ses ennemis, s'ils 
avaient su sauver la France. 

Une longue conversation sur mes voyages et mes aven- 
tures en Amérique et en Australie; des détails multiples sur 
ces pays lointains suivirent ces premières explications; je 
parlai de la presse anglaise, de notre manière de procé- 
der en suivant les armées, en quête de nouvelles, et enfin 
je quittai l'Empereur et l'Impératrice en les remerciant de 
leur bienveillance à mon égard, et en leur donnant l'as- 
surance de mon dévouement sur la terre d'exil. 

De semaine en semaine je renouvelai mes visites, et de 
plus en plus fasciné par la merveilleuse attraction qui at- 
tirait vers Napoléon III, je suivis le courant, et me trou- 
vai bientôt sous l'influence de ce vaste génie. Mon admi- 
ration n'eut plus de bornes ; je demandai à servir le 
souverain détrôné. Je fus accepté, et je devins passionné- 
ment dévoué à sa cause. 

L'injustice de mes compatriotes envers celui qui avait 
tant fait pour eux, la sympathie pour de grandes infor- 
tunes, Tespoir d'être utile à mon pays furent les mobiles 
qui me firent agir. 

Je m'attachai sincèrement à l'Empereur, et il le comprit 
sans doute, car il m'éleva bientôt à la hauteur d'une in- 
timité qui s'accrut jusqu'à ses dorniors jours. C'e.^l à ce 
titre que je viens reproduire ((uelquos incidents do la vie 
en exil de ce grand monarque et ceux de ses travaux 
auxquels j'ai contribué et qu'il destinait à la publicité. 
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L'EMPEREUR ET LES PRINCIPES 



Napoléon III était certainement un des hommes les plus 
remarquables qui aient jamais existé. Tous ses actes le 
prouvent, et sa vie, qui appartient désormais à Thistoire 
impartiale, ne tardera pas à se développer dans toute sa 
véritéetà donner jour à des appréciations qui ont échappé 
à ses plus intimes, à ses plus proches. 

GVHait un grand philosophe, un grand penseur, qui 
aimait à méditer dans le silence les idées quijaiUissaient 
de son puissant cerveau, pour les laisser éclater lorsqu'il 
pensait que Theure était venue, mais jusque-là il s'enve- 
loppait de mutisme et à la moindre question il se repliait 
sur lui-même. 

Il connaissait tout, il savait tout, et pourtant il écou- 
tait patiemment les théories les plus absurdes, les raison- 
nements les plus hasardés; puis tout à coup, en trois ou 
(|uatre paroles, il démontrait à son interlocuteur la faus- 
seté de ses arguments et signalait l'erreur; mais la forme 
était si courtoise, Taccent de la voix si plein de bonté, 
<|uo Taulorité du maître disparaissait sous une extrême 
bienveillance. 

Très-réservé avec les gens qu'il ne connaissait pas, 
l'Empereur se livrait facilement dans l'intimité, et dans 
sa franchise il ne cachait pas ses impressions ; s'il tenait 
à quelqu'un, il lui donnait des conseils et le mettait en 
garde contre les écueils où il pouvait échouer. 
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Il était extrêmement bon, généreux à Texcès, et n ou- 
bliait jamais ceux qui Tavaient aimé ; il adorait son fils, 
aimait tendrement Tlmpératrice, et lorsque ces gracieuses 
figures faisaient leur apparition dans son cabinet de tra- 
vail, la physionomie du père ou de Tëpoux s'illuminait 
d*un sourire ineffable de tendresse et d*affection. 

Je n'oublierai jamais laccueil bienveillant qu'il me fai- 
sait chaque fois que je l'approchais et les remercîments 
multiples qu'il me prodiguait pour de petits services sans 
conséquence. Je n'oublierai jamais la facilité aveo laquelle 
il excusait et pardonnait les erreurs. Cependant il était 
ferme, et une atteinte sérieuse à l'honneur, à certains 
principes, l'aurait trouvé inexorable. 

L'Empereur m'avait habitué à lui parler librement, et 
dans mes relations presque journalières j'abordais tous 
les sujets ; m'égarant quelquefois dans les hautes sphères 
de la politique j'obtenais du Souverain des idées précises, 
des éclaircissements d'une haute valeur. 

Le plus souvent j'étais reçu par l'Empereur dès neuf 
heures du matin, dans un cabinet de travail attenant à sa 
chambre à coucher. 

Cette pièce était si petite qu'il eût suffi de deux ou trois 
visiteurs pour la remplir; elle recevait le jour par une 
grande croisée donnant sur les prairies de Camden Place 
et sur le charmant paysage borné par le parc. 

Une petite bibliothèque, une panoplie d'armes à feu, 
deux chaises, un fauteuil et un petit bureau en bois blanc 
en composaient l'ameublement plus que modeste. 

Un portrait en miniature de l'Impératrice, un autre du 
Prince impérial et une petite pendule de voyage étaient 
les seuls ornements placés sur le bureau, où des papiers 
divers, travaux de chaque jour, étaient rangés avec ordre. 

Mes visites étaient généralement courtes, même lorsque 
j'avais à travailler; mais dans les quelques instants 
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passés auprès de TEmpereur mon esprit était approvi- 
sionné de notes, de documents merveilleux que je n'avais 
plus qu'à développer. 

— Tenez, me dit-il un jour, écrivez une brochure sur 
Tabandon des principes, source première de tous les mal- 
heurs qui frappent TEurope ; car ce sont les principes qui 
maintiennent les sociétés dans leur élat normal et les 
gouvernements dans le droit chemin. Voici quelques 
notes à ce sujet. 

Quelques jours après je faisais paraître un petit essai 
(Les Principes, par un ancien diplomate) ; c'était peu de 
tempo après les événements de la Commune, et le travail 
fut à peine connu. On était loin de se douter, il est vrai, 
qu'il émanait de Napoléon III. 

Je ne fis. que peu de changements au manuscrit que 
l'Empereur m'avait remis, et les idées, les pensées que la 
brochure contient sont écrites de la main de Sa Majesté. 



LES PRINCIPES 



PAR UN ANCIEN DIPLOMATE 



(manuscrit de l'empereur. ) 



La France et une partie de TEurope sont en proie à 
une maladie qui a sa source première dans l'abandon des 
principes. 

On disait depuis quelques années que les traités solen- 
nellement signés ne lient plus les diverses puissances que 
dans leurs rapports entre elles : le droit^ la justice, les con- 
venances même, sont mises de côté. Dans chaque pays 
les individus montrent dans leurs rapports entre eux le 
même cynisme. L'esprit de parti a tué la morale, la Révo- 
lution a anéanti le droit. Le bien et le mal ne se jugent 
plus d'après la conscience, mais d'après l'intérêt politique. 

Aussi, que voyons -nous? L'athéisme religieux, le 
manque de foi politique, le scepticisme moral. A qui la 
faute ? Au Gouvernement d'abord, à l'indifférence et à la 
lâcheté des citoyens ensuite. 

Lorsque, en 1792, la France renversa Louis XVI, les 
souverains de l'Europe maintinrent avec raison le principe 
de la légitimité et ne reconnurent pas le droit au peuple 
français de détrôner leur roi. 

Ils luttèrent douze années pour défendre la cause des 
Bourbons, qui était leur propre cause, et quand enfin, vain- 
cus par la force des armes et la résistance du peuple fran- 
çais, ils furent contraints (l'Angleterre exceptée) de recon- 
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naître la nouvelle dynastie de Napoléon P', ils comprirent 
que cette reconnaissance, venant après tant d'efforts in- 
fructueux, tant d'événements extraordinaires, ne pouvait 
être l'abandon d'un principe, mais la sanction d'un de ces 
grands faits historiques qui se manifestent à des inter- 
valles de plusieurs siècles, comme l'avènement des Carlo- 
vingiens remplaçant les Mérovingiens, comme les Capé- 
tiens remplaçant ces derniers , comme la maison deii 
Hanovre remplaçant celle des Stuarts. 

Une exception basée sur des événements aussi extraor- 
dinaires que ceux qui ont illustré la fin du dix-huitième 
siècle et le commencement du dix-neuvième ne pouvait 
point faire règle, ni fournir d'exemple dangereux. Aussi 
la dynastie des Napoléon une fois reconnue et admise 
dans la famille des souverains pendant dix ans, il fallait 
la maintenir; car en la renversant en 1814 et en 1815, 
non-seulement on, rouvrait l'ère des révolutions, mais on 
abattait, au lieu djp le relever, le caractère royal. C'était dire 
au peuple que la royauté était une fonction comme une 
autre, dont on pouvait être privé sans ménagement, et 
que l'homme devant lequel on s'était inchné si longtemps, 
l'homme qui était l'oint du Seigneur, pouvait être destitué 
comme un simple mortel. 

Lorsque l'Europe coalisée détrôna Napoléon P"", elle 
prépara donc de nouveaux dangers pour l'avenir et porta 
un coup fatal aux droits reconnus : aussi le châtiment ne 
se fit point attendre, et 1830 vint renverser l'édifice que 
les souverains avaient établi en 1815. 

Émus de l'exemple qu'ils avaient sous les yeux, ces 
mêmes souverains changèrent tout à coup de conduite, et 
tous, hors l'empereur Nicolas, se décidèrent à reconnaître 
dans l'avenir tout gouvernement défait, quelle que fut son 
origine, son droit, sa moralité. * 

Nous ne prétendons pas que pour maintenir le principe 
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d'autoritd l'Europe eût dû fairei encore la guerre à la 
France pour la forcer à conserver là légitimité ; mais elle 
aurait dû montrer* plus de pudeur, et au lieu de se jeter 
dans les bras d'un gouvernement issu d'une insurrection, 
et qui n'avait même pas pour lui le droit populaire de 
réleclion, elle aurait dû attendre, pour reconnaître le gou- 
vernement de Louis-Philippe, que celui-ci, ayant acquis 
»une certaine durée, eût pu être considéré comme ayant 
reçu tacitement Tacquiescement du peuple fr&nçais. Car 
si on admettait ce principe de révolution; la logique exi- 
gerait que le nouveau gouvernement reçût sou autorité de 
ce même peuple, ayant seul qualité pour conférer d'une 
manière légale les droits d'autorité suprême. En dehors 
de ces droits, il ne pouvait y avoir qu*usurpation. 

Mais c'est surtout après le 4 Septembre que leé cours 
de l'Europe ont montré une défaillance et uti cynisme 
révoltant; elles ont non-seulement abdiqué leiifâ prin- 
cipes, mais elles ont oublié leurs devoir* envers la civili- 
sation et amené les excès de cette démagogie qui tend à 
s'étendre sut tous les pays du monde. 

C'est en laissant fouler aux pieds les droits d*un allié 
fidèle, c*est en sacrifiant les traités gagnés au prix du 
meilleur de son sang, que l'Angleterre, ce même pays 
qui fut l'âme de la coaUtion européenne pour un principe, 
a systématiquement teissé échapper les occasions de re- 
vendiquer son influence et de soutenir le droit. Du reste, 
les autres grandes puissances ont suivi cette politique d*é- 
goïsme si dangereuse, si pleine d'écueils pour l'avenir. 

Il y avait en France au 4 Septembre un gouvernement 
issu, non d'une insurrection, mais de la libre volonté de 
la nation; dans quatre circonstances solennelles le peuple 
français avait exprimé cette volonté suprême ; toutes les 
puissances de l'Europe avaient non-seulement reconnu ce 
gouvernement, mais elles s'étaient montrées heureuses 
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de conserver les relations intimes qu'il avait entretenues 
avec elles. 

Il y avait trois ans à peine que presque tous les souve- 
raihs étaient venus à Paris saluer le chef de la nation. 
Ce fut une fête splendide, un hommage solennel rendu à 
la puissance de Théritier de Napoléon P^, une consécra- 
tion des droite de sa dynastie, et lorsqu'une poignée de 
factieux, enhardis par la trahison des principaux chefs mi* 
Htaires, renversa ce gouvernement, qui était bien plus 
occupé de la défense du pays que de sa propre existence, 
on assista à un spectacle extraordinaire et douloureux. 

On vit toutes le* puissances de l'Europe conserver à 
Parislesmémesambassadeurs, les mêmes ministres, etpro- 
diguer d'un jour à l'autre aux insurgés les protestations 
d'amitié qu'ils donnaient la veille au gouvernement légitime. 

Elles sanctionnaient ainsi moralement les actes illégaux 
de chefs de parti arrivés au pouvoir par surprise et grâce 
è la défection da général Trochu et d'une minorité de la 
Chambre. 

Elles assistaient froidement à la désorganisation de 
l'administration française et à cette propagande subver- 
sive qui devait forcément amener la guerre civile dans 
toute sa barbarie, et là destruction des monuments de la 
capitale des arts et de là civilisation. 

On vit le cabinet anglais, répudiant tous les souvenirs 
d'une alliance intime, donner l'ordre à son réprésentant 
de ne point accompagner l'Impératrice régente si elle por- 
tait le siège du gouvernement hors de Paris (1), et 
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(1) Dans le eas où Sa Majesté l'Impératrice déciderait de se retirer de Paris, 
en vue de maintenir le gouvernement impérial, même avec l'ombre d'un pouvoir, 
Yoas n*accorapagnerez dans aucune circonstance Sa Majesté ; mais vous ferez 
tout ce qui est en votre pouvoir pour contribuer à sa sûreté et à son confort, 
si toutefois vous êtes appelé à donner Vos conseils ou votre appui. -* 

(Signé) Qranvillb« 

(Dépêche de lord GrênviUe à lord Lyoua, à Paris 5 septembre. 1870. -u. 
Blue Book, noii.) 
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cependant ce même cabinet, quelques semaines plus tard, 
enjoignait à son ambassadeur de suivre servilement à 
Tours MM. Gambetta, Crémieux et compagnie. 

Nous ne chercherons pas à approfondir ici quels purent 
être les motifs qui influencèrent le gouvernement anglais 
et qui le portèrent à commettre un acte inqualifiable envers 
son allié le plus fidèle et le plus aimé de la nation britan- 
nique ; mais il est certain que cette politique servit puis- 
samment les projets de la Prusse, quitPouva dans l'anar- 
chie gouvernementale inaugurée en France par leshommes 
du 4 Septembre une alliance formidable dentelle recueillit 
les fruits. Il n'est que trop prouvé aujourd'hui que la ré- 
volution nous perdit et que le régime impérial aurait 
maintenu l'ordre, créé une résistance sérieuse et rendu 
impossibles des événements qui effacèrent par leurs désas- 
treux résultats tous les premiers revers de la campagne 
et plongèrent la France dans l'abîme où elle se débattit, 
abandonnée à elle-même, et privée de ce chef suprême 
qui seul pouvait la sauver de l'anarchie. 

Gomment veut-on que les simples citoyens maintien- 
nent intacte la religion du devoir, quand les puissances 
de l'Europe les foulent aux pieds et traitent de la môme 
manière, en employant les mêmes expressions et les 
mêmes intermédiaires, les représentants légitimes d'un 
pouvoir incontesté et les représentants improvisés des 
insurrections de carrefour ? 

Les souverains, en montrant que le succès justifie tout, 
ont appris aux peuples à accepter les mêmes principes dis- 
solvants. Le 4 Septembre, les députés qui ont prêté ser- 
ment à Napoléon III, s'emparent de l'Hôtel de Ville, et, en 
face de l'ennemi qui s'avance, renversent toutes les auto- 
rités existantes; ils se nomment eux-mêmes membres du 
gouvernement qu'ils improvisent ; le général nommé par 
l'Empereur gouverneur de Paris devient président du 
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gouvernement de la Défense nationale, et le pays suit 
Texemple des gouvernements étrangers : il ne demande 
pas compte à ces usurpateurs de quel droit ils vont com- 
mander à la nation. On se soumet, on obéit, tout contrôle 
est mis de côté. Plus d'Assemblée librement élue. Plusde 
Gonseild'Etat, plusde Gourdes comptes, plus de Conseils 
généraux. Les trésors du pays sont gaspillés, le sang 
répandu en pure ^.rte. On donne à des généraux impro- 
visés l'organisation des armées à forfait : Voici tant de 
millions, leur dit-on, levez, habillez, équipez une armée 
comme vous le pourrez. L'Etat était sans garantie ; aussi 
les armées restèrent sans solde, sans nourriture, sans 
armes. Tous les hommes tarés furent placés dans l'armée 
ou dans les fonctions publiques. 

Les assassins des pompiers de La Villefte, condamnés à 
mort, furent mis en liberté et placés dans la garde natio- 
nale. Le meurtrier Mégy, retiré du bagne de Toulon, reçut 
le commandement d'un bataillon ; des repris de justice, au 
nombre de 20,000, furent enrôlés dans la garde nationale. 
Tous les officiers qui avaient élé chassés de leurs corps 
furent replacés dans les rangs de l'armée.» C'est ainsi 
qu'on apprend à un pays que la révolution vous relève de 
toutes les infamies, et que, pourvu qu'on se dise républi- 
cain, on a pu être voleur, assassin, traître, on est consi- 
déré comme un honnête homme. 

Les magnifiques ressources dont la France dispose 
furent gaspillées par les ambitieux et les incapables ; des 
décrets multipliés sans cesse et des plans insensés furent 
lancés sur les lignes télégraphiques ; la nation haletante 
fut plongée dans des illusions funestes, et nos braves 
volontaires se trouvèrent sans armes et sans équipements 
devant la mitraille erftiemie qui décimait leurs rangs. 

Les tribuns spéculèrent effrontément sur le patriotisme 
des Français , ils ne craignirent pas de rappeler IBs grandes 
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epoques de nos gloires militaires; ils prétendirônt per* 
sonnifier les héros d*autrefois ; mais tous leurs actes furent 
empreints d'égoïsme, de préoccupations personnelles et 
leurs vulgaires esprits s'égarèrent sous rinÛuence des 
grandeurs. 

Quelle preuve plus flagrante du relâchement des mœurs 
politiques que l'indifférence montrée à l'égard de la trahi- 
son du général Trochu ? Voilà un militaire qui a prêté 
serment à l'Empereur, qui reçoit de lui dans un moment 
suprême la plus grande marque de confiance. Il est nommé 
commandant supérieur de toutes les forces réunies dans 
la capitale, il doit veiller sur les jours de l'Impératrice, et 
cet homme qui, le 4 au matin, promet à la Régente qû^on 
passera sur son corps avant d'arriver jusqu'à elle, laisse 
envahir le Corps législatif et les Tuileries, et quelques 
heures sont à peine écoulées depuis sa solennelle protes- 
tation, qu'il usurpe le pouvoir et se déclare président du 
Gouvernement de la Défense nationale. 

Jamais trahison plus noire, plus flagrante, plus impar- 
donnable n'a été consommée, car elle s'est produite vis-à- 
vis d'une femme et en présence de l'invasion étrangère, et 
cet homme qu'il faut appeler traître, parce que c'est son 
nom, semble jouir malgré cela de Testime générale. Il est 
nommé dans plusieurs départements à l'Assemblée natio- 
nale par des électeurs ignorants. On ne rougit pas de lui 
donner la main et on le nomme président de commis- 
sions qui doivent statuer sur des points d'honneur. 

Ce fait ne montre-t-il pas, jusqu'à l'évidence, que nous 
avons perdu le sens moral? Quel contraste avec ce qui se 
passait au seizième siècle 1 

Lorsque le connétable de Bourbon, qui avait trahi 
François V\ alla en Espagne, Charles V obligea un des 
seigneurs de la cour, le marquis de Yillena, de loger le 
connétablti Le marquis obéit, mais lorsque son hôte se fut 



éloigné, il brûla son propre palais, déclarant qu*il ne vou- 
laitplus conserver une maison qui avait abrité un traître... 
Nou« doutons Tort que le propriétaire de la maison qu'ha- 
bite le général Trochu imite cet exemple clievaleresque. 

Npus devons aux hommes du 4 Septembre Texlinction 
du sens moral; en assumant le pouvoir dont ils s'étaient 
emparés dans un de ces moments suprêmes où l'intérêt du 
pays devait tenir leaFrançais plus unis que jamais devant 
l'invasion, et lorsque nous avions le plus besoin de con- 
server le gouvernement établi, le rouage administratif, ils 
levèrent à leur profit l'étendard de la révolte, pervertirent 
la société, et préparèrent une série de désastres sans 
paralUle dans les annales de la France. 

C'était ainsi qu'en assumant le litre trompeur de Gou- 
vernement de la Défense nationale, ils agitèrent les esprits, 
us endormirent les instincts du droit et surprirent la 
bonne foi de la nation. Leur programme était brillant : il 
s'inspirait des souvenirs glorieux de la OInvenlion, flu 
Consulat et de l'Empire; la gloire, si chère au pays, 
miroita à l'horizon, et la France entière oublia ses devoirs 
envers son souverain pour se soumettre aux usurpateurs 
qui lui promettaient de chasser l'étranger et de venger les 
premières défaites dans le sang de l'envahisseur. 

Mais roligarçhie fatale n'ignorait pas son impuissance : 
elle gaspillait les trésors ; elle répandait le sang à profu- 
sioui dans le seul but de satisfaire les imbitions présomp* 
tueuses et de se cramponner au pouvoir sur les ruines de 
la France. 

Ses défaites, en guerre comme en politique, ne man* 
quèrent pas de plonger la nation dans un état de torpeur 
et d'indifférence qui devait tout lui faire supporter ; car 
après l'avoir illusionnée, lui avoir montré un avenir de 
gloire et de prospérité, les tribuns purent impunément 
Tamoindrir, la souiller, lui faire subir toutes les affirtions. 
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Le scepticisme, en religion comme en politique, avait 
gagné du terrain, et sous le poids des malheurs de la 
patrie et des infortunes privées, le peuple se trouva égaré, 
démoralisé et prêt à mettre en pratique les théories prê- 
chées dans le seul but de renverser le gouvernement 
établi. De là aux excès de la Commune il n'y avait qu*un 
pas, qui devait être inévitablement franchi. 

Dans les grandes comme dans les petites choses, les 
hommes du 4 Septembre ont ignoré tous les vrais prin- 
cipes : on peut en voir un exemple dans ce fait d*avoir 
remplacé le nom de la rue du Dix-Décembre par celui du 
Quatre-Septembre ; car la première désignation rapjpelait 
Texercice régulier, légitime, du suffrage universel : l'élec- 
tion de Louis-Napoléon à la présidence de la République, 
malgré Topposition du gouvernement d'alors, fut l'acte 
le plus libre de la souveraineté nationale, tandis que le 
4 Septembre rappelle la violation la plus flagrante de la 
légalité et de % justice. 

On avait souvent proposé à Napoléon III de rappeler 
par un monument le souvenir du 2 décembre, et quoique 
le coup d'Etat eût été légitimé par près de huit millions de 
suffrages, l'Empereur se refusa toujours à célébrer une 
action qui, quoique nécessaire à ses yeux, n'en était pas 
moins la violation du droit. Les républicains n'ont pas 
été aussi scrui^uleux ; aussi tout ca qui se passe aujour- 
d'hui pèche par la base, on ne distingue plus ce qui est 
bien de ce qui est mal, on cherche vainement où est le 
droit, et ceux qui défendent la société sont aussi coupables 
(ffie ceux qui l'attaquent. 

Après la révolution du 4 Septembre, le devoir de tout 
homme consciencieux était tracé par les précédents de nos 
troubles politiques. Depuis la constitution de 1793, tous 
les changements opérés par un mouvement populaire ont 
été légitimés par un verdict de la nation ; mais le gouver- 
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nement du 4 Septembre a cru pouvoir s'affranchir de cette 
obligation. 

Les chefs de FÉmeute inaugurèrent leur entrée au pou 
voir en remplaçant tous les principes de la légalité par 
des actes arbitraires, en déchaînant toutes les haines, 
toutes les passions de la populace contre le gouverne- 
ment qu'ils venaient de renverser, en dénaturant la vérité 
des faits et en faisant tourner au profit de leur ambition 
personnelle les malheurs, les revers qui venaient de 
frapper si rapidement le pays. 

Chasser l'envahisseur fut le mot d'ordre avec lequel on 
trompa le peuple, le prétexte pour commettre tous les 
excès, tandis que les préoccupations réelles des nouveaux 
membres du gouvernement tendaient seulement vers la 
réalisation de leurs projets. 

Pendant que les armées du roi de Prusse marchaient 
sur Paris, que la France affolée se tordait sous l'étreinte 
du vainqueur, les chefs Républicains organisaient une in- 
quisition puérile pour censurer les actes de la vie privée 
des membres du gouvernement de l'Empereur; ils se mon- 
traient bien plus préoccupés de faire des changements 
dans les hautes fonctions civiles, dans la magistrature; de 
s'entourer exclusivement de leurs complices et partisans, 
qu'ils eussent ou non les qualités requises, que de songer 
au moyen de délivrer le pays de l'invasion allemande. 

Des énormités furent commises. Ne sait-on pas aujour- 
d'hui que le ministre des affaires étrangères d'alors sup- 
prima des documents qui prouvaient que TEmpire allait 
avoir des alliances, et que Tintégritédu territoire français 
serait protégée par plusieurs des grandes puissances? Mais # 
le chef principal du gouvernement de l'Emeute ne recula 
pas devant un crime inconnu jusqu'alors : il sacrifia la 
nation à la cause de la minorité républicaine. 

Les événements avaient marché avec une rapidité qui 
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avait donné le vertige; les populations avaient perdu toute 
leur énergie, toute leur initiative ; les dictateurs avaient 
décrété la victoire et promis de purger nos provinces de 
la présence de l'étranger. 

Ce fut encore le prétexte de la défense nationale qui fut 
mis en avant pour éviter un appel au peuple, et les honmies 
du 4 Septembre préférèrent se maintenir dans Tillégalité 
que d'affronter le vote des électeurs. 

Aussi la France fut de plus en plus isolée, et Tennemi 
profita de l'anarchie pour continuer la guerre avec un 
pays qui n'avait pas de gouvernement régulier, avec lequel 
il ne pourrait traiter et qui levait le drapeau de la déma- 
gogie. La Prusse influença la diplomatie européenne, qui 
se tint à l'écart, et on devait s'y attendre; comment 
admettre, en effet, que les divers souverains pussent 
venir au secours d'un gouvernement dont le programme 
était le renversement de toutes les monarchies ? 

Nous ne rappellerons pas id-les nombreux exemples 
d'incapacité et d'ambition personnelle qui nous furent si 
fatals, les promesses de victoire tant de fois réitérées, et 
qui vinrent aboutir à de si honteux désastres. On fut 
obligé de faire la paix, et forcé, par conséquent, de convo- 
quer une Assemblée nationale. 

Cette Assemblée fut élue dans des circonstances excep- 
tionnelles, et quoique M. Thiers ait avancé que jamais élec- 
tion n'avait étéaussi libre, tous ceux qui ont vu de près ce qui 
s'est passé dans les départements savent à quoi s'en tenir. 

Jamais intimidation n*a été exercée avec moins de 
scrupule, et le décret do M. Gambetia, qui excluait de 
l'éligibilité tous tous les anciens fonctionnaires et députés 
de l'Empire, a eu tout son effet, parce qu'il n'a été rap- 
porté qu'au dernier moment. Les éligibles n'eurent plus 
le temps de se présenter, et la plupart des électeurs igno- 
raient le rappel de ce décret d'ostracisme. 
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n est évident pour tout le monde que l'AssemblëOi 
Qommée avec la miesion expresse de faire la paix, n*avai( 
pas d'autre mandat à remplir, et quand M. Tbiers a déclare 
qu'elle était souveraine, il a commis une usurpation. 

L'Assemblée, nomiméedans un moment suprême, n'a 
reçu qu un mandat, celui de faire cesser une effusion de 
sang inutile. Ce mandat accompli, elle devait se retirer, 
elle n'avait aucun droit de mettre sa volonté à la place de 
celle du peuple. Aussi, lorsque, dans un moment de sur*- 
prise, sans oser aller aux voix, elle a prononcé la dé- 
ohéanoôde Napoléon III, elle a commis une nouvelle usur- 
pation : sa décision est un acte nul et sans valeur, 

Que dire des ministres, des députés, des généraux de 
l'Empire qui, présents à cette séance, n'ont pas protesté! 

Les désastres que nos armées ont subis dans les der- 
nières campagnes sont immenses ; mais nos défaites mo- 
rales sont encore plus grandes que nos défaites matérielles. 
Nous avons perdu non-seulement des batailles, des places 
fortes, des provinces, mais nous avons perdu le prestige 
et l'estime dont nous jouissions en Europe. 

Pour une nation, comme pour un individu, le malheur 
n'avilit pas quand il bien est supporté. Or, nous n'avons 
montré, dans nos revers, aucune de ces vertus chevale- 
resques qui relèvent les caractères et attirent pour les 
vaincus le respect et la considération. Quoique les armées 
se soient vaillamment battues, on n'a vu nulle part le 
respect du serment, la fidélité à un souverain malheureux, 
Tobservation de la discipline, l'union parmi ceux qui su- 
bissaient le même sort. 

Le trouble qui existait dans la société s'est reproduit 
naturellement dans l'armée, et dès que le faisceau a été 
rompu, il n'est plus resté qu'anarchie, ambition person- 
nelle, oubli de tout devoir. 

Ni les Prussiens après léna, ni les Russes après la 
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Moscowa, ni les Italiens après Novare, ni les Autrichiens 
après Kônigsgratz n'ont montré le spectacle affligeant 
que nous avons offert au monde. 

C'est à regret que nous rappelons tous ces faits; mais 
il faut bien que la vérité se fasse entendre, et le seul moyen 
de rétablir Tordre moral et matériel dans notre malheu- 
reux pays c'est de proclamer hautement ces grands prin- 
cipes de moralité, de droit et de justice, sans lesquels 
la société ne saurait vivre. 

L'ordre ne peut être établi que si le pouvoir s'appuie 
sur le droit; or, le droit dans notre pays réside dans l'u- 
niversalité des citoyens. Il faut donc que la forme du gou- 
vernement soit décidée par un appel loyal fait à la nation 
tout entière. 

La moralité et la justice ne seront rétablies que lorsque 
chacun sera traité suivant ses œuvres et que, indépendam- 
ment de l'esprit de parti, on appellera mal ce qui est mal, 
trahison ce qui est trahison, usurpation ce qui est con- 
traire au droit, injustice ce qui blesse les principes de lé- 
galité, de morale et d'humanité. 

Tel est le résumé de cette brochure, premier travail de 
l 'Empereur, auquel j 'eus l'honneur de prêter mon concours. 
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LA GUERRE DE 1870 



PAR LE COMTE DE LA CHAPELLE 



OUVRAGE ANNOTÉ PAR L'EMPEREUR. 



Au retour d'une campagne de trois mois comme cor- 
respondant militaire du Standard auprès des armées 
françaises, je collectionnai quelques-unes de mes lettres à 
ce journal, j'y ajoutai des notes prises à la hâte sur les 
champs de bataille, et je publiai un premier ouvrage, 
sous le titre: La Guerre de 1870. 
> C'était au mois de novembre : les comptes rendus offi- 
ciels n'avaient pas encore été publiés; la guerre était 
poursuivie avec acharnement, et au milieu des événements 
qui se succédaient avec une rapidité prodigieuse, il était 
presque impossible de préciser bien des détails, bien des 
laits importants. 

Les divers incidents, les grands actes du drame ne 
m'avaient apparu qu'à travers les péripéties les plus 
émouvantes de la lutte, et quoique mes appréciations ne 
fussent influencées ni par des intérêts privés, ni par 
des sympathies personnelles, je me trompai sur quelques 
points que je fus heureux de rectifier plus tard. 






L'Empereur voulut bien m' éclairer sur plusieurs faits 
dont il m"avait été impossible de me rendre compte au 
milieu des combats ; il eut la bonté d'annoter de sa pro- 
pre main mon ouvrage, et ce sont ces notes précieuses, 
autographiées avec soin, que je reproduis textuellement 
telles qu'elles sont en marge du livre qui m'a été donné 
par Sa Majesté. 



CHAPITRE PREMIER 



ARRIVÉE DE L'EMPEREUR A METZ 

Armée du Rhin. — Première apparition des nhlans. 
Engagement de Saarbriick. — Anecdotes. 



Le 28 juillet, l'Empereur et le Prince impérial, accom- 
pagnés du prince Napoléon, arrivèrent à Metz. Depuis la 
station du chemin de fer jusqu'à la préfecture, les rues 
étaient envahies par une foule bruyante qui attendait im- 
patiemment l'arrivée du souverain . 

Les gendarmes, les cent-gardes avec leurs brillants 
uniformes, les zouaves sous leur vêtement oriental, for- 
maient la haie et contenaient la foule depuis la préfecture 
jusqu'à la porte Serpenoise et la gare du chemin de fer. 

Les régiments appartenant aux différents corps de 
l'armée campaient entre le chemin de fer et les fortifica- 
tions; les tentes, les uniformes des soldats, les équipages de 
l'intendance, les villageois en habits de fête, formaient un 
cadre très-pittoresque au paysage, déjà fort animé par 
lui-même. 

Un mouvement de la foule, un frémissement dans les 
masses, annoncèrent bientôt que l'Empereur venait d'ar- 
river et que Sa Majesté allait entrer dans la ville où elle 
comptait établir pour le moment le quartier général de la 
grande armée du Rhin. 

La foule se découvrit en poussant des cris enthousiastes 
de: « Viva l'Empereur ! » Une douzaine de cent-gardes, 
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resplendissants dans leur uniforme bleu de ciel aux pare- 
ments écarlates, ouvraient la marche au pas de leurs su- 
perbes chevaux. Après eux venaient les piqueurs à la 
livrée impériale et un écuyer de la maison de l'Empereur; 
^^ û j?^^ puis, dans une voiture découverte conduite à la Daumont 
cuAA^fK^ se trouvait Napoléon III. 

f^h Cf^ Sa Majesté Impériale portait l'uniforme de général de 

Tït^rri^ 4n/%r division, avec le grand cordon de la Légion d'honneur ; 

Cl^ tuATilM ^^^ ^^^^ ^® camp, le général Waubert de Genlis, et deux 

yp^^j^^i j^ autres généraux, composaient sa suite. Un sourire de 

W • /J satisfaction animait la physionomie de l'Empereur, d'ordi- 

^ ^y' naire si impassible. 

^^7 ^^^ Une seconde voiture, découverte comme la première, 

0Jr4yyr^yvi^ vcuait à la suitc : elle contenait le Prince impérial, son 

aide de camp et son écuyer. Le jeune prince paraissait 
plein d'enthousiasme et s'incUnait gracieusement pour 
répondre aux acclamations de la foule. 

Le prince Napoléon et plusieurs grands dignitaires de 
l'Empire fermaient le cortège, qui se dirigea vers l'hôtel de 
la préfecture, où des appartements avaient été préparés. 
Une animation extraordinaire régna dans la ville de 
Metz les jours qui suivirent cette entrée triomphale. Les 
rues étaient remphes de militaires aux uniformes les plus 
variés et appartenant à toutes les armes. Les hôtels re- 
gorgeaient de toutes sortes de chalands, d'officiers, de 
bourgeois, de soldats, de fonctionnaires, de journalistes, 
de spéculateurs et même de personnages du plus haut rang. 
L'hôtel de l'Europe et celui de Metz avaient l'honneur 
exclusif d'abriter l'état-major général de l'armée duRhin, 
les aides de camp de l'Empereur, l'intendance générale 
et les principaux représentants de la presse britannique, 
qui se faisaient remarquer par leur assiduité à suivre tous 
les événements qui se passaient dans la ville. 
Le quartier général de l'armée du Rhin était établi à 
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Metz. La proclamation de rEmpereur venait d'être pu- 
bliée. Les différents corps d'armée étaient composés de 
la manière suivante : 

Premier corps d'armée : Maréchal Mac-Mahon, 33,000 
hommes avec une puissante artillerie, sur la rive du Bas- 
Rhin, faisant face à la Bavière rhénane. 

Second corps d'armée : Général Frossard, 30,000 
hommes, à Saint- Avold et Forbach. 

Troisième corps d'armée : Maréchal Bazaind*, 32,000 
hommes, entre Courcelles et Boulay. 

Quatrième corps d'armée : Général Ladmirault, 29,000 
hommes, à Boulay. 

Cinquième corps d'armée : Général de Failly, 26,000 
hommes, à Sarre gue mines. 

Sixième corps d'armée : Maréchal Canrobert, 28,000 
hommes, au camp de Châlons. 

Septième corps d'armée : Général Félix Douay, 33,000 
hommes, à Belfort. 

Le corps de la garde impériale, fort de 30,000 hommes 
et commandé par le général Bourbaki, était campé au 
polygone de Metz (île Chambrière), 

Cette grande armée, comme on l'appelait avec emphase 
à Metz, était forte de 241, 000 hommes, bien équipés, bien 
armés. L'ardeur excessive et l'état sanitaire des troupes, 
la grandeur des préparatifs, l'importance du matériel d'ar- 
tillerie arrivé de tous les points de la France dans un 
temps aussi court, la confiance excessive des commandants 
en chef et de leurs officiers, donnaient évidemmentà tous les 
témoins de cette scène la certitude qu'ils allaient assister 
au plus gigantesque conflit connu dans Thistoire moderne. 

L'Empereur, en sa qualité de commandant en chef, 
avait nommé le maréchal Lebœuf major général de l'armée 
L'ex-minislre de la guerre était l'homme de la situation ; 
sa popularilé était grande à la suite de quelques réformes 
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quMl avait opérées depuis son avènement aux affaires, et 
personne ne maltait en doute ses capacités. 

Le général Soleille était commandant en chef de Tar- 
tillerie, et le général de Saint-Sauveur prévôt général de 
l'armée. Tous deux étaient suffisamment connus et esti- 
més par les troupes . 

L'état-major général se composait de ces brillants offi- 
ciers qui en tout temps se sont distingués par leur grande 
aptitude, leurs connaissances spéciales et leur science 
militaire . 

Parmi eux on remarquait les colonels Lewal, Fay, de 
Kleinenberg, de Lespée et plusieurs autres officiers distin- 
gués. Malheureusement ces officiers étaient laissés sans 
initiative dans des positions secondaires, alors qu'ils 
étaient, à peu d'exceptions près, les seuls qui eussent fait 
des études sérieuses sur la stratégie et la tactique, et qui 
eussent acquis par expérience la science militaire pratique 
qu'ils avaient étudiée théoriquement pendant toute leur 
vie. Mais la hiérarchie militaire en France ne permet pas 
à un officier de mérite de diriger son supérieur en grade, 
et Tétat-major français, composé d'élèves distingués de 
l'École polytechnique, était obligé, au commencement de 
la campagne, de reproduire, sans pouvoir y apporter au- 
cune des modifications nécessaires, les plans absurdes 
d'un major général sans connaissances spéciales ou d'un 
stratégiste à l'esprit plus inventif que pratique. 

Nous verrons bientôt dans quels désastres la Tnalheu* 
reuse France fut entraînée par suite de l'incapacité d'un 
général qui, comme ministre do la guerre et chef d'état- 
major, avait laissé son souverain dans l'ignorance la plus 
complète de la situation réelle des affaires. 

L'enthousiasme de la population française était à son 
comble ; jamais guerre n'avait été aussi populaire, et le 
chef de l'État n'aurait pu, sans compromettre sa couronne, 
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arrêter Télan guerrier de la nation. La confiance illimitée, 
reconnue si fatale depuis les revers, était si excessive 
et si exagérée, qu'un observateur impartial ne pouvait 
s'empêcher de frémir en songeant aux conséquences 
qu'une déception entraînerait après elle. 

Les manœuvres supérieures, les attaques à la baïon- 
nette, l'élan irrésistible des soldats français, les mitrail- 
leuses dont on vantait les merveilles, étaient autant d'ar- 
guments qui prévalaient, non-seulement parmi le peuple 
et la troupe, mais aussi parmi les officiers. Tous croyaient 
à un succès prompt et décisif contre les armées prus- 
siennes, qu'on n*estimait pas, hélas ! à leur juste valeur. 
Il était même pénible d'entendre avec quel dédain des 
officiers intelligents parlaient des forces et de l'organisa- 
tion de l'ennemi. 

L'opinion des Français était, du reste, partagée par 
les peuples étrangers, et en Angleterre on pensait 
généralement que les chances de la guerre seraient en 
faveur de la France, bien que des gens mieux informés 
crussent que le choc et l'élan des colonnes françaises 
seraient arrêtés par les masses imposantes et les troupes 
bien disciplinées des Allemands . 

En Lorraine, en Alsace, de Nancy à Metz, à Strasbourg 
et sur la ligne de Haguenau, à Niederbronn et à Sarre- 
guemines, l'Empereur inspectait chaque jour les camps et 
se voyait reçu partout avec un enthousiasme sans bornes. 
Les cris de « Vive l'Empereur ! » se mêlaient aux chants 
nationaux delà Marseillaise et de Partant pour la Syrie. 
Dans les villes manufacturières, les ouvriers, les femmes 
quittaient les fabriques pour acclamer le train impérial et 
les convois de soldats , des enfants et des jeunes femmes 
s'approchaient des wagons, portant dans leurs bras des 
paniers pleins de provisions, de vins, de fruits et de fleurs, 
qu'ils distribuaient généreusement aux futurs héros. 
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Sur toute la frontière des coups de feu étaient échan- 
gés chaque jour entre les avant-postes français et les 
patrouilles ennemies; plusieurs maisons avaient été 
converties en hôpitaux en prévision des éventualités, et un 
grand nombre de wagons, chargés de provisions, se ren- 
daient chaque jour, à toute vapeur, sur le front d'attaque. 

Pendant ce temps-là, les uhlans avaient commencé 
leurs incursions audacieuses au delà de la frontière firan- 
çaiseet inauguré leur renommée d'éclaireurs redoutables; 
laissant de côté les traditions d'employer la cavalerie 
par détachements nombreux, ils faisaient des reconnais- 
sances en tous sens sans être jamais plus de quinze ou 
vingt, et quelquefois moins. Ils exploraient le territoire 
français avec impunité et s'étaient avancés déjà jusqu a 
Wissembourg et Haguenau, avec d'autant plus de facilité 
que leur apparition causait partout une panique inex- 
phcable • 

Plongés dans une confiance qui devait leur être si fatale, 
les commandants français passaient leur temps dans les 
salles de café de la ville de Metz. Après quelques paroles 
à la hâte sur la guerre et sur les glorieuses conquêtes en 
perspective, après la discussion importante du menu du 
soir, mêlé aux intrigues de Tentourage de l'Empereur, 
les questions de préséance et d'une ambition avide étaient 
des sujets beaucoup plus à l'ordre du jour que la marche 
des Prussiens ou les incursions de leurs éclaireurs. 

Ces questions étaient considérées comme matières 
insignifiantes en comparaison du confort présent et futur 
de ces messieurs. 

Quelques généraux s'étaient fait suivre par toute leur 
famille; d'autres se faisaient remarquer par le luxe et 
Timportance de leurs équipages. Les noms et les grades 
qu'ils occupaient dans l'armée du Ilhin étaient inscrits en 
lettres tellement gigantesques sur leurs bagages, que cette 
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réclame aurait pu exciter Tenvie du directeur de théâtre 
le plus hasardeux en pareille matière. 

Quelques jours après, quand le général Changarnier 
arriva à Metz, la première phrase prononcée par le vétéran 
des guerres d'Afrique fut une brève censure des erreurs 
des généraux du second Empire. « Ce n'est pas comme 
cela qu'on fait la guerre, » se borna à dire le général, en 
jetant un regard dédaigneux sur tous ces trains inutiles. 

L'Empereur, depuis qu'il avait pris le commandement 
en chef de Tarmée, avait donné l'exemple d'une activité 
que nul ne peut démentir. Chaque jour Sa Majesté avait 
de longues conférences avec les généraux et visitait les 
camps sans le moindre éclat. 

On pouvait le voir sur toutes les lignes militaires fran- 
çaises, et si ses actions furent dans la suite passibles 
d'une censure quelconque, c'est un devoir d'affirmer que, 
dès le commencement de la guerre, laissant de côté ses 
habitudes de luxe, il se mit à l'œuvre avec énergie. 

Des mouvements de troupes avaient eu lieu depuis 
deux jours, et le 2 août le second corps d'armée, com- 
mandé paç le général Frossard, s'était avancé jusqu'à 
Spicheren, dans la direction de Saarbrûck. Le matin, de 
bonne heure, l'Empereur et le Prince impérial étaient 
partis pour Forbach, avec la certitude qu'un engagement 
allait avoir heu près de Saarbrûck. 

Le général Frossard avait pris, sur le plateau de 
Spicheren, une forte position, d'où il commandait toute 
la plaine ; son artillerie était placée à une distance d'en- 
viron 1,600 mètres des portes de Saarbrûck, et son 
corps d'armée était posté sur les hauteurs entourant le 
plateau. 

Du sommet de ce plateau , Saarbrûck, bien qu'en 
partie caché par une élévation de terrain, fut attaqué de 
bonne heure par l'artillerie française. En même temps 
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una division d'iufanterie, appuyée par Tartillerie et par le 
7* régiment de dragons, s'avança dans la plaine eu avant 
de Saarbrûck, et à environ un kilomètre de la place 
commençait avec vigueur l'attaque régulière des avant- 
postes prussiens. 

Des troupes allemandes an grand nombre étaient 
concentrées à Oltweiller et DurtweiUer, de manière à pré- 
venir toute tentative pour occuper la vallée de la Sarre, 
et Saarbrûck lui-même était défendu par 8,000 Prus- 
siens parfaitement retranchés. 

Les rues étaient barricadées ; les maisons, crénelées 
pour permettre l'emploi de la mousqueterie^ étaient pro- 
tégées contre l'artillerie par des espèces de casemates. 

A dix heures, la division commandée par le général 
Bataille était engagée sur toute la ligne, et la brigade du 
général Rastoul, soutenue par un vigoureux feu d*artil- 
lerie bien dirigé sur le pont de la Sarre, avait ua enga- 
gement sérieux avec les embuscades prussiennes, postées 
des deux côtés du pont, et flanquées par un régiment 
d'artillerie dont les hommes luttaient avec courage et 
soutenaient le feu comme de vieux soldats. 

La gare du chemin de fer, construite en briques, avait 
été fortifiée de manière à soutenir un siège régulier, et le 
passage aboutissant au faubourg Saint-Jean, sur la rive 
droite de la rivière, avait été miné, fait bien connu des 
généraux français et qui rendait le bombardement de la 
ville indispensable. En ce moment le colonel Merle, à la 
tête du 32® régiment, soutenu par une puissante artillerie 
et protégé par le feu des batteries françaises, fit un mou- 
vement pour tourner la gauche, et après un court engage- 
ment força les Prussiens à rentrer dans la ville. L*ennemi, 
en dépit de l'avantage de sa position et des forces consi- 
dérables qu'il avait à sa portée, semblait avoir abandonné 
le dessein de se défendre. Les Prussiens battirent en 
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retraite en j^on ordre, continuant à tirailler sans relèche, 
pendant ^que les Français avançaient avec plus d'impé- 
tuosité encore. Le feu des Allemands se ralentit bientôt, 
et leurs masses noires, à moitié repoussées de leurs po- 
sitions, finirent par se retirer complètement. 

Il était alors environ midi ; l'Empereur et le Prince im- 
périal, suivis de deux généraux et de six officiers de leur 
état-major, venaient d'arriver à cheval, et s'étaient avan- 
cés jusqu'à 250 mètres des fusils à aiguille. 

Là, ils s'arrêtèrent, bravant le danger des boulets sif- 
flant sur leurs tètes. Le jeune prince, tout d'abord ému à 
la vue des cadavres de deux soldats gisant sur le sol, sou- 
leva son képi pour saluer les boulets qui lui donnaient son 
baptême de feu. En ce moment une personne de la suite 
du prince fut légèrement blessée. Il est difficile de com- 
prendre dans quel but l'Empereur et son fils s'exposèrent 
à une si faible distance du feu de Tennemi Quelle qu'en 
puisse être la raison, le fait est certain. Le mouvement 
du colonel Merle ayant réussi, les batteries françaises di- 
rigèrent immédiatement leur feu sur la ville. Les Prus- 
siens étaient en retraite sur toute la ligne ; les mitrailleuses 
continuaient leur œuvre de destruction, mais sur un ordre 
de l'Empereur, le bombardement fut arrêté ; il voulait, 
paraît-il, éviter les horreurs de la destruction aux habitants 
de Saarbrûck. A trois heures, les Français étaient maîtres 
de toutes les positions, mais ils n'entrèrent pas dans la 
ville, le bruit courant généralement qu'elle était minée. 

Les pertes des Français s'élevaient à 2 officiers et 
15 hommes tués, avec 60 hommes hors de combat ; tandis 
que du côté des Prussiens on comptait environ 300 hommes 
tués et blessés, sans parler de 50 prisonniers qu'ils lais- 
saient entre les mains des Français. 

L'engagement de Saarbrûck- avait beaucoup plus 
d'importance qu'on ne lui en a attribué. En commençant 
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les opérations sur la rivière de la Sarre, renécution d'un 
plan stratégique, conçu à l'avance et que les événements 
forcèrent par la suite à abandonner, avait été inauguré 
avec succès, et une diversion importante, pour tâter les 
forces prussiennes, avait rempli le but principal. Saar- 
brûck est une ville ouverte àa 9,000 habitants, traversée 
par la Saar. A une distance de 10 kilomètres de For- 
bach, la ville est accessible du côté de la France par 
le pont sur lequel rengagement commença dans la 
matinée. 

L'Empereur rentra le soir à Metz, où il reçut une o\'a- 
tion des habitants. Le Prince impérial, à son retour du 
combat, fit à la plume une esquisse de l'engagement; la 
marche des divisions, la rencontre, le pont, le terrain sur 
lequel il se tenait avec TEmpereur, bien que dessinés à 
la hâte, étaient pleins de mouvement et d'une fidélité frap- 
pante. Dans un coin de l'esquisse le jeune prince avait 
écrit ces deux lignes : 

« A mon ami, Tristan 'Lambert, le 2 août, après avoir 
vu le feu pour la première fois. 

a Louis Napoléon. » 

Les Français attachèrent une importance exagérée à 
cette victoire au début de la campagne ; mais depuis les 
grands désastres qui ont frappé le pays, ils ont amère- 
ment regretté leur premier enthousiasme et même blâmé 
l'opération comme un fait d'armes inutile. D'autre part, 
les Prussiens ont affirmé que cette victoire facile avait été 
remportée par des forces supérieures contre une seule de 
leurs divisions. Tous deux sont dans l'erreur et injustes 
dans leurs assertions. En considérant la question au 
point de vue numérique, il y eut dans cet engagement, 
10,000 Prussiens luttant contre 7,000 Français, et les 
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combattants étaient également soutenus par leurs Corps 
d*armée respectifs, qui se trouvaient à portée : le corps 
de Steinmetz au nord, derrière Saarbrûck; le corps de 
Frossard à Spicheren. Si les Prussiens l'avaient voulu, 
l'engagement aurait pris les proportions d'une grande 
bataille. 
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CHAPITRE II 



LES ABMÉES PRUSSIENNES 

Combat de Wissembonrg. — Bataille de Wœrth. 
— Bataille de Forbach. — Incidents. 



Au commencement de la campagne, l'armée prussienne 
était divisée en douze corps : le 1®' (corps d'armée de la 
Prusse orientale), commandé par le général Manleuffel; 
le 2* (Poméranie), par le général Franceski ; le 3* (Bran- 
debourg), par von Alvensleben II; le 4® (Saxe prus- 
sienne), par von Alvensleben P'; le 5® (Posen), par von 
Kirchbach; le 6® (Silésien), par von Tumplinz; le 7* 
(Westphalien), par von Zastrow; le 8* (Prusse rhénane), 
par von Goeben; le 9* (Schleswig-Holstein), par Moms- 
tein; le 10® (Hanovrien), par von Voigts-Rhetz ; le 11* 
(Hesse et Nassau), par von Bôse; le 12* (Saxe), par le 
prince royal de Saxe. La garde était sous le commande- 
ment du prince Auguste de Wurtemberg. Ces douze corps, 
auxquels il faut ajouter les armées de Bavière, de Wur- 
temberg et de Bade, étaient divisés en quatre armées, for- 
mant un effectif de 510,000 hommes. 

L'armée du Nord, protégeant le territoire prussien 
contre une invasion française de la Baltique, était com- 
mandée par le général Vogel von Falkenslein. 

L'armée formant l'aile droite, commandée par le prince 
Frédéric-Charles, avait son quartier général à Trêves. 

L*armée du centre, sous les ordres du général von 
Steinmetz, s'était avancée dans la vallée de la Saar. 
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L'armée formant l'aile gauche, commandée par le 
Prince royal, était entrée dans le Palatinat avec trois 
corps prussiens et les Bavarois. 

Le roi de Prusse s'était réservé le commandement en 
chef de toutes les armées ; le général von Moltke, le grand 
stratégiste, le véritable commandant en chef, était son 
major-général. 

Les armées prussiennes étaient de beaucoup supé- 
rieures, sous tous les rapports, aux armées françaises ; la 
science militaire des commandants, les connaissances 
sérieuses des officiers, la discipline et la bonne organisa- 
tion des troupes, leurs masses, leur artillerie, sont res- 
tées jusqu'à pfésent sans rivales. L'armée prussienne 
est, sans contredit, l'élément militaire dominant de notre 
époque. L'audace, la patience et l'habileté, qualités indis- 
pensables à un peuple qui s'élève, ont apposé leur 
cachet sur toutes leurs conquêtes, depuis Albert de 
Brandebourg jusqu'au roi actuel. ^ 

Depuis répoque du petit mÉlgraviat jusqu'à celle du 
puissant royaume de Prusse de nos jours, les succès de 
cette puissance se sont poursuivis d'une manière systéma- 
tique , et maintenant que l'équilibre européen est tombé 
dans le domaine dupasse, l'Europe s'apercevra, trop tard 
peut-être, que les descendants de ce petit margrave qui, le 
premier, comprit l'avenir de son pays, ont porté un coup 
terrible à sa liberté et à son indépendance future. Tous 
les princes teutoniques ont hérité du même esprit d'ambi- 
tion» et, fidèles à l'idée-mère, ils ont à toute époque payé 
un large tribut aux dangers inhérents à leurs conquêtes . 
Dans la guerre actuelle, depuis le plus proche parent 
du monarque jusqu'au chef du plus petit État allemand, 
on vit tous les membres de la famille prendre une part 
active à la campagne, soit comme commandants, soit 
comme officiers subalternes. 
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Pour la clarté du récit qui va suivre, je dois expliquer à 
mes lecteurs que j'étais le correspondant militaire du 
Standard^ que je marchais avec les armées françaises, et 
qu'après avoir obtenu, dès le commencement de la cam- 
pagne, la permission de suivre les opérations, je fus le 
témoin oculaire des principaux événements que je vais 
raconter. L'impartialité et la vérité seront mon principal 
guide. 

Retraçant en quelques mots le combat de Wissemboui^ 
et la bataille de Wœrth, je passerai au récit de la bataille 
de Forbach, à laquelle j'assistai pendant la plus grande 
partie de la journée. 

Le 4 août, une partie de l'avant-garde du maréchal 
Mac-Mahon fut attaquée à Wissembourg par une force 
prussienne considérable ; trois brigades de la division du 
général Douay et une brigade de cavalerie légère avaient 
reçu l'ordre de s'opposer à l'ennemi et d'empêcher par 
tous les moyens son entrée sur le territoire français. Wis- 
sembourg est unepetite ville de 6,000 habitants, située sur 
le Lauter, aux limites de la frontière française; la ville est 
une des stations du chemin de fer de Strasbourg à Mann - 
heim, et le but de Mac-Mahon, en envoyant des brigades 
pour défendre cette route, était principalement de masquer 
les mouvements de son corps d'armée à l'ennemi, s'il 
effectuait une contre-marche. 

Entre midi et une heure, deux régiments de ligne, 
deux régiments de chasseurs, un bataillon de turcos, un 
régiment de zouaves, et une brigade de cavalerie légère, 
commandés par le général Abel Douay, sortirent de Wis- 
sembourg, passèrent le Lauter et prirent position sur les 
hauteurs dominant le plateau de Geibsburg. 

Les 5® et 11® corps d'armée prussiens, commandés par 
les généraux von Kirchbach et von Bôse, venant de Bergza- 
bern, sur la route de Landau, attaquèrent les avant-pos- 
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tes français. La lutte devint bientôt terrible ; ^iidant 
plusieurs heures les Français combattirent avec une bra- 
voure désespérée; les zouaves et les turcos rivalisaient 
d'ardeur et d'héroïsme. Chaque pli de terrain était dé- 
fendu avec obstination par les Prussiens qui, arrivant par 
masses incessantes, gagnaient du terrain. En ce moment, 
le Prince royal, faisant mouvoir le 2* corps d'armée bava- 
rois par la route de Lamb-Wissembourg, passa au-dessus 
de Geisburg et tomba sur les derrières des Français, les 
prenant entre deux feux. Il leur fît 500 prisonniers et 
s'empara du matériel du camp. 

En dépit de celte position critique, les Français conti- 
nuèrent à combattre avec une grande bravoure; mais après 
avoir résisté avec une opiniâtreté dignedeleur haute ré- 
putation, ils furent obligés dese retirer vers le Col du Pi- 
geonnier, sur la route de Bitsche. Le général AbelDouay 
fut tué dans ce combat, dans lequel les Français, bien que 
vaincus, déployèrent un grand courage. Leurs pertes 
furent grandes ; près de 2,000 soldats et officiers avaient été 
tués oumishors decombat, et Mac-Mahon, en apprenant le 
résultat de l'action, fut obligé de concentrer ses troupes et 
de changer ses plans, détruits en un instant par la bril- 
lante stratégie du prince royal de Prusse. 

Poursuivant sa victoire sur la division du général 
Douay,le Prince royal prit immédiatement la direction de la 
vallée de Niederbronn avec toute son armée, forte de 
120,000 hommes ; il attaqua le lendemain le corps d'armée 
commandé par le maréchal Mac-Mahon, dont l'effectif de 
33,000 hommes, composé de l'éUte de l'armée d'Afrique, 
était soutenu par une puissante artillerie. La bataille, 
commencée à Frœschwiller et Wœrth, petite ville située 
en Ire Saultz-sans-Foréts et Niederbronn, se termina à 
Reischoffen, près de Haguenau, par la défaite complète 
des Français. 
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La bataille eut lieu le samedi, 6 août. Le plus grand 
centre de résistance fut sur le plateau de Wœrth, où le 
maréchal Mac-Mahon avait pris une très-forte position. 
Les Prussiens, protégés par les bois de Haguenau,* atta- 
quaient avec persistance, couverts par leur artillerie for- 
midable. C'est en vain que les mitrailleuses faisaient un 
vide affreux dans leurs colonnes. A chaque régiment 
décimé par le feu de Tartillerie française, de nouvelles divi- 
sions sortaient des bois, tournant tous les obstacles, profi- 
tant de tous les accidents de terrain: les soldais prussiens 
exécutaient leurs manœuvres avec la même précision, le 
même sang-froid que s'ils eussent assisté à la parade. 

La lutte fut terrible, car Tartillerie prussienne faisait 
un carnage effroyable dans les rangs français. Les turcos, 
les zouaves et l'infanterie de ligne combattirent avec un 
courage héroïque, dans la proportion de un contre quatre ; 
différentes charges, exécutées par les cuirassiers et les 
chasseurs, se succédèrent avec un entrain admirable; mais 
chaque fois les escadrons durent se replier devant une 
force supérieure, après avoir éprouvé des pertes considé- 
rables. Dans une de ces charges, le premier régiment de 
cuirassiers, au moment oùil sabrait une colonne prussienne, 
fut presque entièrement détruit par une batterie masquée 
derrière un bataillon. Le colonel de ce régiment eut la 
tète emportée par un boulet, et, détail horrible, son cada- 
vre décapité, se tenant encore ferme en selle, fut emporté 
pendant plus de 300 mètres avant de tomber. 

Au milieu du combat, un bataillon de turcos réussit, 
sous la conduite de son commandant, à faire une trouée, 
avec une impétuosité irrésistible, au milieu des colonnes 
prussiennes ; mais après avoir accompli celte œuvre hé- 
roïque, entouré par des troupes innombrables, il fut 
obligé de mettre bas les armes. 

(c Nous n'avons donc pas été âuivis par le reste de 
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rarmée? » s'écria avec étonnement le branle commandant, 
qui avait cru pénétrer au milieu des bataillons prussiens 
avec loute l'armée française. -^ 

La lutte avait duré toute la journée; les clairons son- 
naient la retraite, et les débris du corps d'armée de Mac- 
Mahon disputaient pied à pied le champ de bataille cou- 
vert de cadavres français. Quelques-uns de ces braves 
soldats ne voulaient pas battre en retraite, et des engage- 
monts isolés continuèrent jusque bien avant dans la nuit. 

La défaite des Français était irréparable; ils avaient eu 
13,000 hommes tués ou mis hors de combat. Dans la ma- 
tinée, lorsque Mac-Mahon, resté toute la nuit sur les 
hauteurs de Phalsbourg, essaya de se rendre compte de 
ses pertes et de rallier les débris de ses divisions déci- 
mées, le brave maréchal, qui n'avait pas sourcillé pendant 
toute la durée de l'action, se sentit en proie à une tristesse 
indéfinissable. Succombant sous l'émotion, on vit des 
larmes couler de ses yeux, et, accablé sous le poids de ce 
désastre, sa tète s'inclina dans un mouvement de doulou- 
reux désespoir. 

Tout le matériel de guerre, les tentes, les provisions, 
les convois, le bagage des officiers, et même ce qui ap- 
partenait personnellement au maréchal, tombèrent entre 
les mains de l'ennemi. 

Des soldats faisant partie de tous les corps d'armée ar- 
rivaient en désordre sur le plateau de Phalsbourg et cher- 
chaient à reformer leurs rangs au milieu de la confusion 
inséparable d'un pareil moment. C'était une masse hété- 
rogène, composée des débri#de celte armée considérée 
jusqu'alors comme la première du monde. On y voyait 
péle-méle des chasseurs, des zouaves, des troupes de l'in- 
fanterie, se regardant avec inquiétude et ne pouvant croire 
encore à l'immense désastre qui venait de les frapper. 
C'était réellement un spectacle navrant que de considérer 
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avec quelle anxiété ces braves, encore noircis parla pou- 
dre du combat, se cherchaient, se comptaient, dans respoir 
de trouver quelque ami échappé comme eux au destin fa- 
tal qui depuis ce jour paraît s'être appesanti sur la France. 
L'écrivain impartial doit ajouter que la perte des Prus- 
siens fut énorme, et qu'on ne peut l'estimer à moins de 
16,000 hommes tués ou blessés. 
A j Les événements se succédaient avec une rapidité verti- 

/y \l S^^^^s^i ^^s malheurs nouveaux faisaient oublier les 
r^^v^p^^^Sy^ malheurs passés. Mac-Mahon était défait à Wœrth, pen- 
j * s/^iT ^ dant que le général Frossard, repoussé de Saarbrûck, était 
\,i;tf %>^^ poursuivi parle général von Steinmetz j usqu'à Saint-Avold, 
/«!< J'^'u^ Sachant qu'un engagement important avait lieu dans la 
Uyi^^vyJ direction de Spicheren je quittai Metz à cheval dans la 

matinée du 7 août, et laissant ma monture à peu de dis- 
tance de Saint-Avold, j'eus le bonheur de trouver une loco- 
motive qui allait à Forbach ; je pus arriver ainsi sur le 
champ de bataille à quatre heures de l'après-midi, au mo- 
ment où les Prussiens, maîtres de la position de Spiche- 
ren, menaçaient Forbach 

Il n'est pas facile de dépeindre en quelques lignes la 
scène terrible à laquelle j'assistai ; mais je veux être bref, 
car j'ai hâte d'arriver à la grande épopée qui, commençant 
à Borny, se termina à Sedan. 

Depuis dix heures du matin l'armée du général von 
Steinmetz, forte de 70,000 hommes, après avoir repris 
les positions occupées par les Français à SaA*brûck, 
s'était avancée jusqu'à Spicheren et avait attaqué vigou- 
reusement le corps d^rmée du général Frossard. Lés trois 
divisions d'infanterie du général étaient commandées par 
les généraux Bataille, Verger et Laveaucoupet, etladivi- 
^^y^éJ^ sion de cavalerie par le général Michel ; l'artillerie, sous 

le commandement du général Gagneur, se composait de 
six batteries et de plusieurs mitrailleuses. 



i 
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La bataille dura loute la journée, et, d'après les divers 
mouvements exécutés, le résultat probable resta indécis 
jusqu'à cinq heures du soir. Vers midi, les Français étaient 
pleins de confiance en la victoire ; le général Frossard, 
avec une légèreté inconcevable, avait même quitté le 
champ de bataille, après avoir donné ^elques ordres, ne 
regardant l'affaire que comme un engagement sans im- 
portance. Il passa tranquillement plusieurs heures dans 
la maison de son ami, le maire de Forbach, prenant part 
à un excellent dîner, tout en discutant avec ce digne ma- 
gistrat la profondeur de ses combinaisons stratégiques . 
Pendant qu'il se livrait aux charmes de cette conversa- 
tion, de nouvelles colonnes allemandes arrivaient sur le 
champ de bataille, et les soldats français, commandés par 
le brave général Bataille, avaient à soutenir le choc im- 
pétueux d'un ennemi dont le nombre s'accroissait de mo- 
ment en moment. 

On envoya message sur message au général en chef, 
ce qui ne le fit pas venir plus vite à son poste, et au lieu 
d'adopter un nouveau plan pour opérer une retraite qui 
eût pu sauver la journée, les divisions françaises durent 
se conformer à l'ordre précédent, et succomber par degrés 
souslechoeirrésistible de 70,000 Prussiens. Leur courage 
et leur dévouement, dignes des Spartiates ; leur élan, leurs 
attaques à la baïonnette, le feu soutenu des mitrailleuses, 
les charge^ brillantes de cavalerie, furent insuffisants 
pour arrêter les progrès de ces masses formidables s'avan- 
çant froidement sous le feu meurtrier des Français et sil- 
lonnant la route des traces 4|l^ur sÉhg. Plus tard, dans la 
soirée, la lutte se concentra autour de la ville de Forbach, et 
telle fut l'ardeur des combattants, qu'on voyait des deux 
côtés disparaître des régiments entiers au milieu delà fu- 
mée, et quand il survenait une éclairciC; on s'apercevait avec 
effroi que la moitié des soldats avait vaillamment succomT)é. 
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J'étais en compagnie de M. de Katow, journaliste fran- 
çais, et nous étions près du faubourg deForbach, lorsque 
je fus témoin de la défense du camp de Merleback par la 
cavalerie française. Saisi de Témotion la plus profonde, 
je suivis des yeux la trouée faite au milieu des colonnes 
prussiennes par le 7® régiment de dragons commandé par 
le duc d'Elchingen, petit-fils du maréchal Ney, et par deux 
• autres régiments de chasseurs. On compterait par cen- 
taines les actions d'éclat et de bravoure qui s'accomplirent 
dans cette affaire, mais cet héroïsme sublime fut inutile. 
Les efforts de la cavalerie furent arrêtés par la puissante 
artillerie de l'ennemi, et le feu bien soutenu des fusils 
à aiguille chassa les régiments français des dernières po- 
sitions qu'ils défendaient encore avec l'énergie du dé- 
sespoir. 

Le combat se continuait maintenant dans les rues; il 
A était huit heures ; les Prussiens étaient complètement vio 

' p^j^y^I h. torieux, et les restes du corps d'armée de Frossard étaient 

en pleine retraite sur la route de Saint-Avold. Le général 

avait disparu pendant la confusion et Forbach était en 

/û ^>.^ i/^^ ^®^- ^^^ scènes horribles se passaient dans la ville. Les 

habitants s'enfuyaient, en proie à la plus profonde terreur, 
non-seulement devant l'élément destructeur, mais encore 
devant la pluie de balles qui ne faisait qu'augmenter avec 
la retraite des soldats et la marche progressive de l'en- 
nemi. Au milieu de la lutte j'avais perdu mon ami, et 
c'est avec le plus vif plaisir que je le retrouvai quelques 
minutes plus tard, sortant d'une maison en flammes, te- 
nant dans les bras deux enfants qu'il avait sauvés d'une 
mort certaine, et qu'il rendait en ce moment à leur mère 
désolée. Paul de Katow, mon courageux ami, était légè- 
rement blessé, et lorsque je le félicitai de son action hé- 
roïque, il me répondit comme un homme n'ayant pas la 
conscience d'avoir accompli une action sublime. 
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A travers les cadavres et les flots de peuple qui s'en- 
fuyaient, nous fûmes assez heureux pour atteindre la gare 
du chemin de fer, au moment même où partait un train 
déjà plus que comble. Nous sautâmes sur la locomotive 
même ; quelques heures plus tard, nous traversions Saint- 
Avold à toute vapeur, et à une heure dû matin nous arri- 
vions à la gare de Metz. 

L'Empereur et son état-major se trouvaient à la sta- 
tion, prêts à partir pour le champ de bataille afin d'assister 
à l'affaire. Mais la triste nouvelle de la défaite complète 
de Frossard, apportée par un messager venu sur une loco- 
motive, changea les projets de l'Empereur, et l'on put 
voir Sa Majesté retourner en toute hâte à la préfecture. 
Il était facile de hre sur ses traits la consternation la plus 
profonde. 

Des 30,000 hommes du général Frossard, 10,000 
étaient tués ou faits prisonniers; les Allemands eux- 
mêmes reconnurent avoir éprouvé des pertes énormes ; 
10,000 hommes étaient hors de combat, mais les colonnes 
victorieuses de von Steinmetz, infatigables dans leur 
ardeur, enivrées parleur succès, poursuivirent pendant la 
nuit leur immense victoire, et dans la matinée ils occu- 
paient déjà Saint-AYold et se trouvaient maîtres du chemin 
de fer. Gomment décrirai-je l'effet produit à Metz par 
la nouvelle des deux coups terribles infligés à deux des 
principaux corps d'armée ? 

La défaite de MaoMahon, la déroute de Frossard, tels 
furent les désastres annoncés dans la matinée à la popula- 
tion civile et miUtaire de Mej^. Tout le monde comprit 
la grandeur du péril, et les dépêches impériales, dictées 
par un sentiment de désespoir, furent loin de ranimer la 
confiance dans l'avenir. Un appel immédiat à la nation, 
envoyé en toute hâte par les Hgnes télégraphiques, répandit 
parmi le peuple français, si facile à décourager, une terreur 
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inutile, quand il fallait, au contraire, le rassurer. Au mo- 
ment où la nation avait le plus grand besoin d'espérer 
dans l'avenir, le gouvernement, en lui faisant un appel 
direct, donnait un coup fatal à sa propre puissance et au 
prestige de dix-huit années d'un règne glorieux. Ce fut 
une triste erreur de la part de l'Empereur ou de ses con- 
seillers ; au lieu de décréter des mesures qui trahissaient 
leur faiblesse, et de faire immédiatement appel à la nation, 
ils auraient dû concentrer en eux-mêmes toute leur énergie, 
toutes leurs ressources. Napoléon III aurait dû retrouver 
l'audace de ses premières années, et plutôt que de s'af- 
faisser moralement sous le poids de désastres aussi inat- 
tendus, il devait envisager sa position avec plus de sang- 
froid et prendre immédiatement les mesures énergiques 
auxquelles il ne s'arrêta que trois jours plus tard. Un appel 
à la nation, dans un moment aussi critique, ne pouvait 
avoir qu'un seul effet, celui de décourager un grand peuple, 
de détruire sa confiance dans sa propre force et de le 
persuader que l'état des affaires était pis encore que ne le 
faisaient connaître les rapports officiels. 

Chose singulière, tout le monde, jusqu'aux officiers 
supérieurs, admettait sans hésiter qu'il n'y avait plus 
d'espoir pour la France; et : Tout est perdu, fut la devise 
qui, pendant trois jours, remplaça les outrageantes rodo- 
montades d'une promenade militaire à Berlin. 

L'empire allemand est fait : telle fut la phrase consa- 
crée partout ; chacun était persuadé que toutes les victoires 
que la France pourrait remporter dans cette campagne ne 
pourraient ébranler l'influence et le prestige de la Prusse. 
Telle était l'opinion générale, et je dois avouer que je la 
partageais en grande partie. 

Mais, je le répète encore, il n'y a pas d'excuse pour le 
gouvernement français d'avoir découragé aussi brusque- 
ment la nation, après l'avoir nourrie si longtemps de 
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fausses idées sur sa puissance et sa grandeur militaire. Il 
ne lui appartenait pas de jeter un voile de deuil immense 
sur tout un pçuple qui, pour résister, ne demandait qu'à 
êlre encouragé, et qui avrait besoin d'être soutenu 
par une confiance inébranlable dans une revanche immé- 
diate. 
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A METZ 



Le nouveau commandant en chef. — Intrigues. — Bataille 
de Borny. — L*état-major de l'Empereur. — Batailles de 
Gravelotte et de Hars-la-Tour. 
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Dans cette fatale journée du dimanche 7 août, alors que 
les terribles nouvelles de ces défaites successives eurent 
circulé dans toute la ville de Metz, une panique soudaine 
s'empara des habitants ; Texagération naturelle si inhé- 
rente à l'esprit français avait créé des dangers imaginaires, 
et bon nombre de gens voyaient déjà les Prussiens aux 
portes mêmes de la forteresse. Toutes les voitures, tous les 
véhicules étaient loués pour transporter les alarmistes et 
leurs familles loin du théâtre de la guerre. L'Empereur 
lui-même se préparait au départ, et Ton assurait que le 
quartier général impérial et Tétat-major de Tannée du 
Rhin seraient immédiatement transférés dans une autre 
ville de l'intérieur. 

Ce fut avec un sentiment de tristesse que, à une heure 
plus avancée de la journée, je vis les équipages de l'Em- 
pereur et quelques officiers de son état-major quitter Metz 
en toute hâte, signe d'une triste calamité; mais en même 
temps un heureux contraste vint raffermir mon esprit : 
un grand nombre de citoyens de la ville s'étaient réunis 
dans la cour de l'Hôtel de Metz, et là, jurant d'écarter 
tout motif d'antagonisme politique, ils s'engageaient à 
s'unir fraternellemennt pour la défense de la ville. 
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Dans les basses classes de la société, Tagitation avait 
presque atteint la frénésie ; des groupes d'ouvriers par- 
couraient les rues de la ville, criant vengeance et arrêtant 
tout spectateur dont la figure leur paraissait étrangère. 
Plusieurs correspondants anglais et américains furent 
maltraités parla populace, et les autorités se virent dans 
la nécessité de les mettre en état d'arrestation pour leur 
sauver la vie. La population furieuse voulait les massa- 
crer, croyant voir dans ces personnes honorables des 
espions prussiens. 

Après la bataille de Wœrth, par suite des pertes sé- 
rieuses qu'il avait éprouvées dans sa victoire, le Prince 
royal ne continua pas immédiatement son mouvement en 
avant, et le lundi soir son quartier général était à Soultz, 
à Test de Wœrth. 

Le Roi s'était avancé jusqu'à Hombourg, à 15 milles 
de la frontière française ; von Steinmetz avait son quar- 
tier général un peu au nord de Saarbrûck ; le prince Fré- 
déric-Charles était à Bielcastel, à 10 milles à Test de 
Saarbrûck; Forbach était occupé par Tavant-garde de 
l'armée de l'aile droite, et l'armée du centre avait franchi 
la Sarre et pris possession de Sarreguemines. 

Du côté des Français, Mac-Mahon avait battu en 
retraite sur Saverne et se dirigeait sur Nancy ; de Failly 
manœuvrait pour opérer sa jonction avec Mac-Mahon ; 
Douay était stationné à Belfort et Canrobert était arrivé 
de Ghâlons à Metz avec deux divisions de son corps 
d'armée. * 

Autour de Metz, les corps de Bazaine, Ladmiraiult, 
Frossard et la garde impériale, sous les ordres de Bour- 
baki, se concentraient en attendant les changements qui 
devaient avoir lieu dans le commandement en chef de 
l'armée du Rhin. 

L'opinion 'j[)ublique était depuis longtemps soulevée 
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contre l'incapacité du maréchal Lebœuf, que Ton regar- 
dait comme la cause principale des premiers revers. On 
lui retira sa haute position; l'Empereur lui-même se 
démit du commandement en chef de Tannée du Rhin ; il 
ne resta plus qu'une grave question à résoudre : la nomi- 
nation d'un général assez populaire pour inspirer la con- 
fiance et assez courageux pour assumer ime responsabilité 
aussi grave. Ghangarnier, le vieux et populaûre général 
d'Afrique, était arrivé à Metz; il venait au moment du 
danger offrir son épée au monarque qui avait signé Tordre 
de Temprisonner en 1851 et qui Tavait envoyé en exil; il 
venait mettre sa vieille expérience au service de la patrie 
en danger. Le vieux général fut parfaitement accueilli 
par l'Empereur, et dès ce moment le vétéran prit la place 
principale au conseil de guerre et exerça une influence 
toute-puissante sur ses décisions. 
j^ V* A une réunion des chefs de corps , des maréchaux de 

j oy{L^^ France et de Tétat-major^ on mit à l'ordre du jour la dis- 
p cussion importante du choix d'un nouveau général en 

T^^ chef. L'Empereur présidait, et, après quelques remarques 

J{^^^ louchantes sur les raisons qui le poussaient à abandonner 

A^^^ le commandement, il recommanda à ses lieutenants de bien 

^u ^y <^ peser leurs résolutions, de mettre de côté tout esprit 

%%^^,^ g-^ d'ambition en présence des graves événements qui 
^k^^^ venaient de s'accomplir et de la tâche immense qu'ils 
allaient entreprendre. Quant à lui, il était déterminé à 




j n'influencer en rien leurs décisions. Ayant ainsi parlé, 

/^ /^M^t^ TEmpereur couvrit son visage de ses mains et attendit 






silencieusement la nomination de son successeur au com- 
mandement de l'armée du Rhin. 

La séance fut orageuse. Les favoris de la cour, les 
généraux de salon du second Empire, ces hommes égoïstes 
qui, se prévalant de la bonté que leur témoignait leur 
souverain, n'avaient pas craint de l'entraîner dans des 
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malheurs peut-être sans précédents dans l'histoire , ne 
pouvaient se faire à Tidée d'abandonner leurs projets 
d'ambition , pour être soumis à un général que désigne- 
raient tout à la fois son rang , ses qualités et le prestige 
de ses glorieuses campagnes. L'influence de Ghangarnier 
triompha de toutes ces intrigues, et le maréchal Bazaine 
fut appelé au commandement de l'armée du Rhin, de con- 
cert avec Mac-Mahon , qui devait prendre le commande- 
ment en chef de son propre corps , ainsi que de ceux de 
de Failly, de Félix Douay et des nouvelles colonnes que 
Ton formait à Chàlons. 

Je ne discuterai pas les erreurs stratégiques du com- 
mencement de la campagne ; mais le plan du maréchal 
Lebœuf ou de TEmpereur était évidemment en dehors de 
toutes les règles de stratégie adoptées par les grands ^ 

généraux dans les guerres modernes. Le grand capitaine, th^^ iiv^ 

fondateur de la dynastie impériale, au lieu de disperser ses 9 '^y^^jJ^^ 

forces sur une ligne trop étendue, les concentrait en masses 
compactes, de manière à ne faire donner ses réserves qu'au ^i q^ // -_ 
moment opportun, et les merveilles ^opérées parle plus '^ éf(:\^^^^^^ 
grand génie militaire des temps modernes eussent dû ser- 
vir d'exemple à ses successeurs. 

De Failly , placé dans une position qui l'empêchait de 
venir au secours de Mac-Mahon attaqué par le Prince 
royal, est une de ces fautes sur lesquelles l'histoire aura 
à porter son jugement — nous dirons plus, son blâme. 
C'est la négation complète des règles les plus élémen- 
taires de la stratégie militaire. Il en est de même pourFros- 
sard, qui, abandonné à lui-même à Forbach, fournira un se- 
cond exemple de la négligence ou de l'incapacité des con- 
seillers du premier commandant en chef de Tarmée du Rhin. 

En prenant le commandement, le maréchal Bazaine 
expliqua brièvement, dans un ordre du jour, daté du 
quartier général, les mesures efficaces qu'il avait l'inten- 
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tion de prendre : il ajouta que, abandonnant le système 
suivi par son prédécesseur, il se préparait à agir immé- 
diatement avec la plus grande énergie. 

La France était enfin débarrassée des traditions de 
TEmpire, qui, depuis quelques années, avait tout accordé 
à la faveur, en se bornant, par occasion , à donner quel- 
ques récompenses insignifiantes au véritable mérite. Les 
fameux généraux de Tantichambre impériale allaient 
descendre dans les rangs subalternes , et Ton attendait 
les meilleurs résultats d*un changement aussi nouveau et 
aussi radical. 

Bazaine, le nouveau commandant en chef, donna immé- 
diatement des ordres pour que tout le monde se rendit 
à son poste, ainsi qu'au campement qui lui était assigné. 
Après un grand nombre de contremarches dans la direc- 
tion de Boulay , de Saint-Avold et tout le long de la 
frontière allemande , l'armée du Rhin se trouvait, le 13 
août, campée sur un terrain assez rapproché de Metz pour 
être couverte par les canons des forts détachés de cette 
place d'armes, réputée la première de France. Son année 
se composait des 2®, 3® et 4® corps, de toute la garde 
impériale et des deux divisions de Ganrobert, le tout for- 
mant un effectif de 130,000 hommes. L'élite de Tannée 
française se trouvait ainsi réunie sous le commandement 
absolu du maréchal Bazaine. 

D'après des sources certaines, j'avais appris que TEm- 
pereur et son état-major quitteraient Metz le 14 août, 
pendant que l'armée entière se replierait sur Verdun. En 
vertu de ces renseignements , je me rendis le dimanche 
matin au camp de la garde impériale , et c'est grâce à 
cette circonstance que j'ai eu l'occasion d'assister à la 
bataille de Borny. Mais je ne veux pas anticiper sur les 
événenements ; mon récit sera bref; je dois seulement 
avertir le lecteur que, m'étant trouvé par hasard au milieu 
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de la bataille , tous les renseignements qui suivent sont 
d'une exactitude rigoureuse • 

Il était environ une heure de l'après-midi , le 14 août, 
lorsque Bazaine ordonna la retraite de Tarmée par la 
route de Verdun. Il y avait eu dans la matinée de légères 
escarmouches entre les avant-postes ; une bataille avait 
paru imminente, mais l'ennemi , à couvert sous les bois 
de Borny , n'avait nullement manifesté l'intention d'ac- 
cepter le combat. % 

Je dois dire que, pendant que ces événements s'accom- 
plissaient à Metz , l'armée du prince Frédéric-Charles 
avait fait sa jonction avec celle du général von Steinmetz, 
et que depuis deux jours elles avaient pris une position 
en demi-cercle entre Boulay, Saint-AvoIdetFaulquemont. 
Leurs forces réunies s'élevaient à 220,000 hommes. Dans 
la matinée de ce même jour, leur arrière-garde avait pris 
position sur la route de Boulay, au point d'intersection 
aboutissant à Borny. Les Prussiens occupaient également 
la route de Bellevoir à Borny, au-dessus de la forêt de ce 
nom, dont les arbres cachaient une partie de leur infanterie. 

A deuxheuresde l'après-midi, lavant-garde de l'armée 
de Bazaine, composée du 2® corps et d'une partie de la 
cavalerie, franchissait la Moselle sur un pont de bateaux 
jeté quelques heures auparavant, tandis que les bagages, 
le matériel et les provisions de l'armée passaient égale- 
ment la rivière sur d'autres points et prenaient la direc- 
tion de Longeville . Les équipages de l'Empereur étaient 
déjà partis , le prince Napoléon avait suivi, et une demi- 
heure après, l'Empereur lui-même quittait Metz , se diri- 
geant du même coté . 

A trois heures, le 3® corps, commandé par le général 
Decaen , le 4® corps, par le général Ladmirault, et la garde 
impériale, sous les ordres de Bourbaki, levaient également 
le camp, lorsqu'on vit soudain les Prussiens se préparer à 
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Fattaqne. Qnelques-uns de leurs régiments se plaçaiatt 
en tirailleurs, tandis que d'autres faisaient un mouvement 
offensif en avant des bois de Bomy et dans la direction de 
Grizy et de Mercy-lès-Metz. Il était impossible de se mé- 
prendre sur leurs intentions, et Tinvitation à dîner que 
j'avais reçue et acceptée de quelques officiers de la garde 
impériale me fournit tout à la fois Toccasion de suivre le 
combat dans tous ses détails et de raconter dans ces 
pages tous les incidents dont j'ai été témoin. 

Au moment de l'attaque , les troupes françaises, com- 
mandées par le maréchal Bazaine, faisaient face à Bomy, 
Gizy et Mei cy-lès-Metz, tandis que la garde impériale, 
formant la réserve , était poslé3 près du fort de Queuleu. 
On entendit bientôt de toutes parts un \iolent feu d*artil- 
lerie, et la landwehr pnissienne, précédant les colonnes 
allemandes, s'élançait rapidement à Tatlaque. Des deux 
côtés, les canons et les mitrailleuses commençaient leur 
œuvre meurtrière. Je me trouvais près d'un fourgon de 
munitions et, après quelques minutes, je devins specta- 
teur d'une scène de confusion indescriptible. Les hommes 
tombaient à mes côtés ; les boulets siftlaient à mes oreilles, 
pour aller, à quelques pas plus loin, semer la mort au 
milieu des bataillons. 

Il était difficile de conserver son sang-froid en présence 
d'un massacre aussi terrible. Les cris des blessés, les 
imprécations des soldats tombant sous les balles, la rage 
de leurs amis, leur soif de vengeance, tout cela avait 
quelque chose de fantastique, comme ce que Ton voit dans 
un mauvais rêve. 

Mais, hélas I ce n'était point un cauchemar ; (pielques- 
uns de mes amis, parmi lesquels se trouvait le baron de 
Vatry, commandant un des bataillons de la garde, passèrent 
prèsde moi, et cherchèrent à me faire comprendre le danger 
auquel je m'exposais sans nécessité ; mais leurs paroles 
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résonnaieAt à mon oreille comme un simple murmure au 
milieu des bruits terribles de la bataille. Ils disparurent 
bientôt dans la fumée, et je restai spectateur de cette scène 
épouvantable. Tout en prenant quelques notes pour trans- 
mettre mes tristes impressions, je ne pouvais me lasser 
d*admirer la grandeur du spectacle et l'immensité de 
cette lutte formidable. 

Une batterie d'artillerie, dans laquelle se trouvait une 
mitiailleuse, faisait un carnage épouvantable dans les 
rangs des Prussiens, et, à chaque détonation, j'entendais 
des bravos frénétiques annonçant les nouveaux exploits 
du terrible engin de guerre. Le tir était si bien dirigé et sa 
précision tellement grande, que chaque coup abattait 
presque en entier les bataillons prussiens qui émergeaient 
des bois. Je dois ajouter que les Allemands combattaient 
avec une énergie désespérée, et que leur artillerie, répon- 
dant à la nôtre par un feu meurtrier, détruisait littérale- 
ment les régiments français. 

A sept heures du soir, les Prussiens faisaient un mou- 
vement de retraite. Une mitrailleuse avait été à deux 
reprises différentes enlevée aux Français, et bien que ce 
ne soit qu'un des mille incidents de la bataille, je dois le 
mentionner, parce qu'il aboutit à un résultat important. 
Depuis une heure, les plus grands efforts des Français 
avaient eu pour but de déloger les Prussiens des bois de 
Borny, où leurs troupes trouvaient un rempart naturel qui 
les protégeait contre nos attaques. Le brave coionel du 
44* régiment d'infanterie, en reprenant la mitrailleuse à 
Tennemi, fit sortir des bois une masse innombrable de 
soldats, qui se précipitèrent comme un torrent, sur les 
divisions françaises. La dispute de cette mitrailleuse 
n'était évidemment qu'un prétexte, car on vit bientôt les 
Prussiens suivre la marne tactique qui les avait si bien 
servis à Forbaoh et à Wœrth. Cette tactique consiste à 
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dissimuler leurs forces, composées principalement de 
leurs meilleures divisions, et, quand la bataille parait se 
décider en faveur de Fadversaire, de lancer immédiate- 
ment sur l'ennemi ces masses puissantes de troupes 
fraîches et changer ainsi en un moment la défaite en vic- 
toire. Mais celte fois, le maréchal Bazaine leur avait pré- 
paré une surprise. 

Il avait tenu en réserve la garde impériale, commandée 
parBourbaki ; son artillerie, placée sur une position élevée, 
commença à prendre l'offensive ; les grenadiers firent un 
mouvement en avant, et depuis ce moment, jusqu'à 
neuf heures moins un quart, on eût pu se croire au milieu 
d'une éruption du Vésuve. Le fort de Queuleu, avec ses 
puissantes batteries, balayait le flanc des colonnes en 
marche, pendant que des régiments de cavalerie char- 
geaient à fond de train sur les ailes ; à ce moment môme, 
les Prussiens battaient qn retraite avec une perte de i3 à 
14 mille hommes tués ou hors de combat. La perte des 
Français s'élevait à 8,000 hommes. 

Quarante mille Français venaient de lutter contre 
100,000 Prussiens, et la grande disproportion entre les 
pertes subies des deux côtés provenait uniquement d'un 
faux mouvement des Prussiens, qui les avait amenés, dans 
leur mouvement de retraite, sous le feu direct du fort de 
Queuleu. 

Le général Decaen était blessé à la jambe, le général 
de Castagny avait eu un bras emporté et le maréchal 

\Jf Bazaine lui-même avait été légèrement contusionné à la 

Il tète. 

^ ^^^^^^-'^^vv^-^yi^.-^ L'Empereur, qui, pendant le combat, s'était tenu au 
V village de Longeville, sur la route de Verdun et à 5 kilo- 

mètres de Borny, visita le champ de bataille dans la 
éoirée. C'était un lugubre spectacle. Sous le fort de 
Queuleu, des monceaux de cadavres entassés les uns sur 
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les autres à la hauteur de plus d'un mètre, éclairés par la 
lune, projetaient sur le sol lelirs ombres sinistres. Quant 
à moi, marchant avec la garde impériale, je pris la route 
de Verdun pour aller coucher à Moulins, où j'arrivai 
environ à une heure du matin. 

Le petit village de Moulins-lès-Metz, situé à 6 kilo- 
npiètres de Metz, offrait un coup d'œil vraiment curieux. 
Pendant la nuit et dans la matinée du 15 août, toute 
l'armée française traversait le village ou formait ses 
campements dans les environs. Les hôtels, les maisons 
particulières, les granges étaient occupées par les offi- 
ciers. Quant aux routes, elles étaient tellement encombrées 
par les soldats, les fourgons, les chevaux, Tarlillerie, qu'il 
fallait plus d'une heure pour faire un kilomètre. 

De l'impériale d'une diligence où j'essayai vainement 
de dormir, je fus témoin de plusieurs scènes vraiment 
désopilantes. Un dragon, conduisant une misérable vache 
qu'il avait prise dans le voisinage, disputait le butin à un 
fantassin qui prétendait en avoir sa part. € Cette vache 
est tout mon avenir, » répétait le dragon à moitié ivre, tout 
en repoussant son ami qui se trouvait dans le même état ; 
mais les deux soldats furent bientôt réconciliés et convin- 
rent de se partager fraternellement le prix de la vente 
aussitôt qu'elle serait effectuée. 

Plus loin, un zouave se promenait avec le trophée le 
plus étonnant que j'aie jamais vu. Quatre oies se balan- 
çaient majestueusement sur ses épaules, tandis que ses 
reins étaient garnis de volailles de toutes sortes qui lui 
formaient une véritable ceinture. Il parcourait le camp, 
vendant à tout offrant les animaux domestiques qu'il avait 
enlevés dans les fermes des environs. Un grand nombre 
de ces soldats avaient pris part à la bataille de la journée, 
et à la suite de leurs exploits, ils avaient jugé convenable 
de se procurer un bon repas aux dépens des fermiers qui 
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avaient abandonné leurs maisons dès que le fea avait 
commencé. 

Les généraux et les officiers d'état-major défilaient à 
travers la foule. A la pointe du jour, le maréchal Oanrobert, 
au milieu de ses aides de camp et précédé de son porte- 
fanion, inspectait les divers campements ainsi que les 
convois, quand soudain il rétrogada dans la direction de 
Longeville. On venait d'acquérir la certitude que quelques 
divisions prussiennes entouraient le voisinage et mena- 
çaient le quartier impérial. En effet, une heure plus taitl, 
plusieurs bombes furent lancées dans la cour de la maison 
occupée par l'Empereur; un colonel et quelques hommes 
furent tués et un feu de tirailleurs était engagé sur toutes 
les hauteurs avoisinantes. 

J'avais perdu mon cheval et j'étais à la recherche d'un 
nouveau moyen de transport, lorsque je fis la rencontre de 
deux journalistes : l'un, correspondant du Pari-sH/oi/rira/, 
l'autre de V Étoile belge, de Bruxelles. Ils quittaient Metz 
par crainte du blocus, et nous convinmesde faire roule pour 
Verdun afin de pouvoir expédier notre correspondance. 
Une diligence de Boulay, obligée de quitter son relais par 
(Suite de l'invasion prussienne, se trouvait dans le village. 
Après des pourparlers assez longs, nous décidâmes le 
conducteur à nous mener immédiatement h Verdun. 
Comme l'argent n'était pour nous qu'une question de détail, 
le prix élevé que nous lui offrîmes fut un argument décisif 
pour notre homme. Nous partîmes à huit heures du 
matin, mais la route était tellement encombrée de soldats 
et de fourgong que nous mîmes deux heures pour 
arriver à Maisonneuve, qui n'est qu'à 8 kilomèlréâ de 
Moulins. 

Nous arrivâmes donc à Maisonneuve le 15 à dix heures 
du matin. Le village était plein de troupes; un régiment 
s'était posté en tirailleurs sur le sommet d'une colline, 
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tandis que des chasseurs et des hussards exploraient le 
pays. Nous étions occupés à prendre une tasse de café, 
lorsque nous entendîmes le bruit d*uno canonnade dans 
les environs de Metz. Il s'ensuivit une panique générale: les 
équipages de l'Empereur prirent au galop une route paral- 
lèle aboutissant à Verdun. Un correspondant français qui 
venait de nous rejoindre à Tinstant était tellement impres- 
sionné, qu'il s'élança sur un des fourgons de l'armée et 
s'éclipsa à nos yeux. Nous essayâmes de faire entrer notre 
diligence dans les rangs des voitures du train, mais les 
gendarmes s'y opposèrent. Mes compagnons proposaient 
d'abandonner notre véhicule, mais je déclarai que je tenais 
à le conserver, et, marchant droit à un gendarme, je lui 
affirmai avoir obtenu de son commandant l'autorisation 
spéciale de suivre le convoi avec ma diligence. Dans sa 
précipitation, il ajouta une aveugle confiance à mon as- 
sertion hasardée, et nous pûmes rejoindre le convoi. Je 
dois avouer que chacun paraissait inquiet, car la canon- 
nade continuait et dura encore une heure et demie. 

Nous suivions une route profondément encaissée : sur 
notre droite, au sommet des hauteurs, les tirailleurs alle- 
mands répondaient par un feu bien nourri aux compagnies 
françaises postées sur notre gauche ; les balles passaient 
naturellement au-dessus de nos têtes, tiiant oublessant çà et 
là quelques soldats qui suivaient notre route. Nous voya- 
gions ainsi, sous le double feu des tirailleurs et au milieu / f 
d'une foule de fugitifs, saisis d'une terreur panique. ip^^î^^^^^^ 

Je vis plusieurs officiers de Tétat-major de l'Empereur w^; 7" ^ 
galopant à bride abattue ets'arrêtant de temps en temps ui ^^t^' 

paur nous demander si nous avions rencontré le convoi / ufi0 

impérial ; je montrai à l'un d'eux la route suivie par les f^^ 
équipages du Souverain, mais il ne parut rien compreiidre 
à mon explication et reprit son galop furieux à travers C^c^ 
la campagne. 
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Notre diligence, avec ses trois chevaux, suivait lente- 
ment les convois militaires ; les tirailleurs prussiens avaient 
abandonné le sommet des montagnes et le feu avait cessé. 
Nous étions entourés d'officiers et de soldats qui, depuis 
vingt-quatre heures, n'avaient pu toucher aux vivres. Nous 
partageâmes Ubéralement avec eux les provisions que nous 
avions recueillies, et nous restâmes péniblement affectés de 
la mauvaise administration de l'intendance française, qui 
laissait quelquefois pendant deux ou trois jours la plus 
grande partie des troupes sans la moindre ration. 

L'insouciance coupable d'une administration si fière de 
sa bonne organisation a été, je puis le dife en toute certi- 
tude, une des principales causes des revers de la France. A 
mon avis, les intendants militaires de Tarmée auraient dû 
être traduits devant un conseil de guerre pour rendre 
compte d'une négligence si fatale à nos troupes. 

Il était environ quatre heures lorsque nous atteignîmes 
un plateau d'où la vue embrassait toute la vallée de la 
Moselle et la ville de Metz. Nous dominions également 
tout le pays environnant. Des masses de Prussiens 
étaient campés à environ 5 kilomètres de distance ; 
quelques-unes de leurs colonnes faisaient face au village 
de Gravelotle. Près de ce village, et occupant une partie 
des défilés que nous venions de quitter, les 2®, 3® et 4* 
corps d'armée étaient rangés en bataille, la garde formant 
la réserve. Leur ligne de bataille s'étendait depuis la 
Ferme jusqu'au village de Gravelotte. Quelques-uns des 
régiments se développaient en tirailleurs pendant que 
d'autres opéraient des évolutions vers les lignes de 
l'ennemi. Une bataille était imminente; le plan des 
Prussiens étant évidemment de couper la retraite des 
Français sur Verdun. 

Le quartier impérial et le quartier général du maréchal 
Bazaine se trouvaient dans le village. J'y vis TEmpereur. 
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Le prince Napoléon et le Prince impérial étaient arrêtés 
devant la porte d'une auberge. Le jeune prince, en dépit 
de sa pâleur, avait bonne mine sous son uniforme, et, n'eût 
été rétoile de la Légion d'honneur qui brillait sur sa 
poitrine, on l'aurait pris pour un jeune écolier revêtu de 
ses habits de fête. 

Malgré tous les préparatifs, l'engagement n'eut pas lieu 
ce soir-là, et le lendemain matin, de bonne heure, l'Empe- 
reur, le Prince et leur suite partirent dans la direction de 
Verdun, en route pour le camp de Châlons. Le convoi 
impérial s'était fait escorter par les 2® et 3® régiments de 
chasseurs d'Afrique, appuyés par un régiment d'artillerie n, 

avec ses batteries, — __————. 




Le mardi 16, le maréchal Bazaine donna l'ordre de 
continuer le mouvement de retraite sur Verdun. Frossard, ^o^ 
à la tête du 2® corps, ouvrait la marche; mais au moment 
où il approchait de Vionville, les Prussiens firent leur 
apparition au sud, sur son flanc gauche. Le général se 
mit immédiatement en mesure de les recevoir, et alors 
commença une vigoureuse attaque. Le 2® corps soutint le 
premier choc avec fermeté en attendant l'arrivée du 3® 
corps, commandé par Ladmirault, et du 4®, sous les ordres 
du général Decaen et du maréchal Ganrobert, qui arrivaient 
à son secours et qui prirent successivement part à l'action. 
Vers deux heures, la bataille était engagée sur toute la 
ligne, depuis Doncourt jusqu'à Vionville; les armées opé- 
raient sur les deux routes aboutissant à Verdun, précisé- 
ment à la droite de Gravelotte, où la garde impériale com- 
battait sous les ordres du général Bourbaki. 

Les Prussiens mirent en ligne des forces immenses; 
plus de 200,000 hommes, commandés par le général von 
Steinmetz et le prince Frédéric-Charles, furent engagés 
dans cette affaire. Leurs attaques furent rapides, vigou- 
reuses etsouvent répétées, mais toujours repoussées parles 



Français. La ligne de bataille s'étendait sur une longueur 
de 12 kilomètres; le terrain était accidenté et coupé par 
des ruisseaux jusqu'au delà de Rezonville. L'action dura 
depuis neuf heures du matin jusqu'à la nuit, et les Prus- 
siens furent repoussés sur toute la ligne, en dépit de l'ar- 
rivée, à la chute du jour, d'un corps de troupes fraîches, 
fort de 30,000 hommes, qui était venu dans l'intention de 
couper l'aile gauche de l'armée française. 

Les perles furent immenses des deux côtés, et la ba- 
taille de Gravelotte peut compter comme une des plus san- 
glantes du siècle actuel. Il n y eut pas moins de 40,000 
hommes tués ou mis hors de combat, et la plus grande 
proportion était, comme de coutume, du côté des Prussiens.. 

Le maréchal Bazaine avait repoussé l'ennemi et restait 
en possession du terrain qu'il avait conquis. 

Le 2® corps du général Frossard et la cavalerie du 
général Forton accomplirent des prodiges de valeur, mais 
Dieu sait à quel prix. Ils avaient perdu un grand nombre 
de soldats avant l'arrivée du 4* corps et des divisions 
venant de Rezonville. Dans un de ces combats furieux, 
le général Bataille, commandant la 2® division du 2* corps, 
fut grièvement blessé. ^ 

Je dois rendre ici un légitime tribut à la bravoure des 
Pjrussiens, à leur tactique savante, ainsi qu'à l'excellente 
discipline et à la fermeté de leurs colonnes, marchant en 
rangs serrés sous unfau meurtrier. Pendant la plus grande 
partie du jour, ils surent maintenir l'offensive avec un 
certain avantage. 

Au plus fort de la mêlée, un régiment de uhlans joua un 
rôle glorieux : il chargea Tétat-major même du maréchal 
et tua 20 hommes de son escorte, y compris le capi- 
taine qui la commandait. Cette action d'éclat mérite d'être 
mentionnée. Du reste, ces régiments de uhlans, composés 
dd l'élite de la jeunesse allemande, forment une cavalerie 
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merveilleuse, et lorsqu'ils sont employés comme éelai- 
reurs, ils n'ont point de rivaux. 

Le 17 août fut employé par le maréchal Bazaine à 
compléter ses munitions, à enterrer les morts et à trâûs- 
porter les blessés à Metz. Les Prussiens, de leur côté, 
paraissent avoir rempli les mêmes devoirs, tout en coi>- 
tinuant leurs mouvements pour l'attaque du 18. 

Quelque glorieuse que fut pour les armes françaises la 
bataille de Gravelotle, ou Vionville, elle était loin d'être 
décisive, ainsi que les événements l'ont fatalement prouvé 
depuis. Il devenait évident pour tous que la retraite^ôur 
Verdun et Châlons ne pourrait s'effectuer sans livrer au 
moins une autre bataille, et que les Prussiens poursui- 
vraient activement leur plan de couper la retraite de Bazaine 
et de le rejeter sur Metz. 

La stratégie du général von MoUke venait de recevoir 
dans son exécution un sérieux échec par le succès de 
l'armée fi'ançaise, et il était facile de prévoir que, par des 
elforts renouvelés, les Prussiens chercheraient à s'assurer 
à tout prix de Tobjeclif le plus important de la campagne: 
la séparation complète des communications de l'armée du 
Rhin ll'avec celle de Châlons. 

Si le jour suivant Bazaine avait continué sa retraite sur 
Verdun, rendue praticable par sa victoire à Gravelotte, 
il eût évité la fatale bataille du 18 et empêché son armée 
d'être coupée. Mais il perdit un temps précieux à'ramas- 
ser les blessés et à enterrer les morts. 

Le 18 août, les troupes prussiennes, qui avaient reçu 
des renforts importants des réserves du Roi, attaquèrent 
Tarmée française, dont le centre occupait le village de 
Mars-la-Tour. Le nombre des Allemands pouvait s'élever 
à220,0000horfimes; leurs lignes s'étendaient de VigneuUes 
à Sainte-Marie-aux-Chênes, jusqu'aux carrières de Jau- 
mont dans la direction de Briey . Ces carrières, d'une éten- 
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due de 5 kilomètres, se trouvent à 15 kilomètres de Metz, 
et les nouveaux forts établis depuis quelques années dans 
cette place ont été construits avec des pierres extraites 
de ces carrières. 

Deux voies conduisent de Metz à Jaumont : par la 
crémière, on se rend à Briey en traversant les villages de 
Plappeville, Waippz et Lorry; la seconde, passant parle 
village d'Armanvillers, suit les routes de Doncourt, d'Étain 
et de Verdun. 

Le pays est très-accidenté au sud-est de Jaumont. 
Entre Armanvillers et Lorry se trouve une forêt coupée de 
ravins profonds ; au nord d' Armanvillers sont les routes 
de Sainte-Marie-aux-Chênes, les hauteurs de Saint-Pri- 
vat et les montagnes dominant la vallée de Montraux ; au 
nord-est, dans la direction de Briey, on trouve la belle 
forêt d'Avril, qui est bordée par la rivière TOrne. Sur la 
droite de celle rivière sont bâtis les villages de Gouf et 
de Hemencourt; enfin, beaucoup plus au nord, au confluent 
di rOrne et de la Moselle, on peut apercevoir Timmense 
forêt de Mozeuvre et la route de Sierck. 

Ce fut à travers ces bois de Mozeuvre que le corps du 
général von Sleinmetz, qui avait pris part à la bataille du 
16, se dirigea sur l'ennemi. Ce furent aussi les PlHissiens 
de von Sleinmetz qui engagèrent la bataille du 18, et 
Tarmée du prince Frédéric-Charles entra en ligne beau- 
coup plus au sud, à Doncourt et à Mars-la-Tour. 

La lutte fut encore plus terrible qu'à Gravelotte ; le 
champ de bataille avait une plus grande étendue, sur un 
terrain ondulé, fortement boisé, sillonné en tous sens par 
des ruisseaux et embrassant presque tout l'espace compris 
entre Mars-la-Tour et Briey, dans la direction du nord-est. 

La bataille dura toute la Journée. A différentes 
reprises, pendant cette lutte terrible, la victoire sembla 
devoir être en faveur des armes françaises; malheureuse- 
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ment, les régiments français furent écrasés sous des forces 
supérieures, et quand vint la nuit, la magnifique armée du 
maréchal Bazaine, sur laquelle TËmpire fondait un espoir 
êès plus légitimes, était rejetée sur Metz ; u!^ ce ne fut 
pas sans avoir livré un combat que les Prussiens Me rap- 
pelleront comme une victoire achetée au prix des plus# 
grands sacrifices. Après neuf heures d'une lutte héroïque 
contre des forces tellement supérieures qu'elle avait dû 
combattre dans la proportion de un contre trois, l'armée 
du Rhin voyait décidément toutes ses communications 
coupées et sa retraite sur Châlons rendue impossible. 

L'affaire des carrières de Jaumont, qui a été si forte- 
ment exagérée par les journaux français, a cependant un 
certain fond de vérité. Au milieu de cette bataille de géants 
le maréchal Canrobert chargea comme un simple général 
à la tète de deux divisions. Une lutte corps à corps s'en- 
gagea entre ses héroïques soldats et les Prussiens. A la 
fin, écrasés sous le feu terrible des mitrailleuses, ces 
derniers furent repoussés, et quelques centaines d'entpp 
eux précipités dans les carrières de Jaumont, oii ils s'en- 
gloutirent brisés et mutilés. Ce fait d'armes du maréchal 
Canrobert est considéré comme une des plus brillantes 
actions d'éclat de la campagne. 

Le vendi'edi matin et les jours suivants le champ de . 
bataille présentait un spectable hideux. De tous côtés on 
voyait des cadavres entassés par piles, et sur certains 
points les monceaux s'élevaient à une hauteur de deux 
mètres. Par-ci par-là on trouvait des corps étroitement 
entrelacés. Plus loin, on pouvait juger de l'œuvre meur- 
trière de ces mitrailleuses que j'avais vu fonctionner pour 
la première fois à Forbach; dans un ravin les cadavres 
étaient tellement pressés les uns contre les autres qu'ils 
n'étaientpas tombés : les corpsde ces lïialheureuses victimes 
se soutenaient arcboutés contre les élévations du terrain. 



# 

m 






.*. 



c 



Les Prussiens bivouaquèrent sur lé ctiampde bafaâle; 
et en relevant les morts ils ne trouvaient cfo^une moyenne 
de trois Français sur sept cadavres, ce qui prouve que, 
comme à^Êk les combats précédents, la perte du côté ées 
Prussiens était beaucoup plus considérable. Du reste, ces 
derniers l'admettent dans leurs rapports. 

L'épisode suivant de la bataille de Mars-la-Tour est nue 
preuve évidente des divers succès remportés par les 
Français pendant le combat, et démontre coriibieD ils ont 
été près de remporter la victoire. 

Vers le soir,' à la suite des attaques successives des 
corps français à Doncourt, l'aile gauche de l'infanterie 
prussienne, épuisée de faligue et cruellement décimée, 
commençait à se replier et à céder de plus en plus. La 
nuit approchait, et le succès de la journée dépendait de la 
réussite sur ce point du champ de bataille. 

Le général Moltke comptait avec anxiété les heures 
qui le séparaient de l'obscurité complète. La crainte de 
voir ses combinaisons renversées par l'héroïque résistance 
des Français augmentait à tout moment, et son œil inquiet 
interrogeait le sud-est, d'où il attendait les Poméraniens 
du 2* corps d'armée. Enfin, les Poméraniens arrivèrent 
au pas do charge au moment favorable. En reconnaissant 
von Moltke, ils poussèrent des hourrahs prolongés, dont 
récho parvint jusqu'aux colonnes dont l'ardeur :foibKs« 
sait. A la vue de leur grand général, les soldats 
enthousiasmés retrouvèrent une vigueur nouvelle; ils se 
précipitèrent sur les hauteurs et les positions occupées 
par||»s Français, et complétèrent enfin la victoirf|par un 
effort presque surnaturel qui leur avait été inspiré par la 
présence du chef de l'état-major prussien. 

Aussitôt von Moltke part à toute bride pour rejoindre 
le Roi : a Sire, s'écrie-t-il, la victoire est à nous; Tenuemi 
bat en retraite. » 
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Les deux années étaient épuisées, les morts étaient 
étendus dans une boue visqueuse, les blessés étaient 
couchés dans le sang, et des milliers d'entre eux se mou- 
raient faute de secours. La nuit vint bientôt v«4^r de son 
obscurité Taspect du champ de bataille et la vue de cet 
horrible carnage. 

On n avait encore donné aucun rapport officiel sur les 
batailles de Gravelotte et de Mars -la-Tour. Les événe- 
ments se succédaient avec une telle rapidité que tout 
l'intérêt des détails s'effaçait devant la grandeur des 
résultats : 40,000 Français pour le moins et 65,000 Prus- 
siens avaient été mis- hors de combat dans les trois ba- 
tailles de Borny, de Gravelotte et de Mars-la-Tour. 

Le fait le plus important, et qui fut pendant tant de jours 
caché au peuple français, c'est qu'à la suite de ces trois 
batailles, Bazaine, avec l'armée du Rhin, la fleur des 
troupes françaises et deTétat-majordeFrance, se trouva 
coupé de toute communication avec Paris et paralysé 
dans tous ses mouvements futurs. Ce fut bien certaine- 
ment la réussite de cette combinaison stratégique obtenue 
par les Prussiens qui détermina l'issue de la campagne, 
et amena la catastrophe de Sedan, et par suite les grands 
revers de la France. 
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L^ARMÉË DU MARÉCHAL BAZAINE REJETÉË SUR METZ 



Incidents. — Camp de Mourmelon. — L'armée de Mac-Hahon 
marche sur les Ardennes. — Montmédy. 

Après avoir assisté à ces principaux événements si 
désastreux, mais aussi si glorieux pour les armes fran- 
çaises, je continuai ma route sur Verdun en dehors des 
lignes prussiennes. Les chemins d'Étain et de Verdun 
portaient les traces des luttes qui avaient eu lieu dans le 
voisinage. Des détachements de uhlans exploraient les 
grandes voies de communication, et les deux régiments de 
chasseurs d'Afrique, après avoir escorté l'Empereur sur la 
route du camp de Châlons, revenaient en donnant lâchasse 
aux éclaireurs prussiens. 

Au village de Jarny, un escadron du 2* chasseurs 
d'Afrique, commandé par le colonel de Gallifct, en vint 
aux prises avec 150 uhlans. Après avoir déchargé leurs 
armes à feu, ils s'attaquèrent mutuellement à l'arme 
blanche, et bientôt les uhlans s'enfuirent en désordre 
daaife la campagne, poursuivis de près par les passeurs 
chargeant avec vigueur au galop de leurs chevaux. Cette 
chasse, qui dura quelque temps, fut sans contredit un des 
spectacles les plus intéressants dont je fus témoin pen- 
dant le cours de la campagne. Le résultat de cette course 
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au clocher guerrière fut la capture de 30 uhlans et la 
mort dé six autres. 

Une heure plus tard, dans un village prèi d*Étain^ 
notre marche fut arrêtée par cinq uhlans postés au milieu 
de la route. Mes conâpagnonsetmoi résolûmes de résister 
à toute tentative de pillage de la part de ces messieurs. 
Les habitants avaient disparu, les portes étaient fermées 
et Ton ne voyait pas un seul être vivant, à Texception de» 
majestueux cavaliers allemands, immobiles, tenant le 
revolver d'une main et de l'autre leur longue lance sur- 
montée du fanion orné de l'aigle prussienne. Il n'y avait 
pas à se méprendre sur leurs intentions. Ils nous atten- 
daient, nous, simplesparticuliers, avec la conviction peut- 
être que nous étions porteurs du coffre-fort impérial, ou 
tout au moins de dépêches importantes. 

Prêts à tout événement et surexcités par les scènes de 
carnage dont nous avions été témoins depuis trois jours, 
nous prenions déjà nos revolvers en main, résolus à faire 
un mauvais parti à ces adversaires malencontreux, lors- 
qu'un détachement de 25 chasseurs d'Afrique, s'élançant 
au galop des bois avoisinants, mit en fuite les uhlans et 
nous débarrassa de leur fâcheux voisinage. 

Les habitants du village, fous de terreur, ouvrirent alors 
leurs fenêtres. La vue des chasseurs d'Afrique sembla ré- 
veiller en eux un sentiment de bravoure qu'ils auraient dû 
montrer plus tôt. Le maire, après s'être soigneusement 
assuré de la retraite des uhlans, déclara qu'il allait cher- 
cher son fusil et qu'il avait toujours été prêt à mourir 
pour défendre la vie de ses administrés. Malheureusement, 
l'adjoint détruisit l'effet de la harangue guerrière du maire 
en déclarant que le digne magistrat avait attendu l'atta- 
que de Tennemi sous les épaisses voûtes de sa cave. 

On apporta du vin et des provisions pour célébrer la 
retraite de l'ennemi et la bravoure imaginaire des bons 
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villageois. On porta des toasts à la gloire de la France; 
mais les pauvres paysans, si joyeux en ce moment, ne se 
doutaient pas que quelques heures plus tard leurs maisons 
seraient occupées par Tennemi et leurs provisions enlevées 
à titre .de réquisition. 

Après un court séjour à Verdun et à Montmédy, 
ayant appris que les communications entre cette dernière 
ville et Reims n'étaient pas interrompues, je pris la ré- 
solution de me mettre en route pour Reims, et de là me 
rendre à Châlons au quartier général du maréchal Mac- 
Mahon. 

En dépit des récits contradictoires d'une nouvelle ba- 
taille livrée par Bazaine depuis le 18, et d'une retraite 
heureuse opérée par lui à travers les lignes prussiennes, 
je n'avais pas changé d'opinion. J'étais profondément 
convaincu que l'armée du maréchal, cernée dans Metz, 
n'avait pas la moindre chance de briser le cercle de fer 
qui l'enveloppait. 

Une excursion à Longuyon, faite en compagnie de 
mon ami de Katow, m'avait donné une preuve de l'im- 
mense extension des lignes prussiennes. 

De Longuyon, nous nous étions avancés jusqu'au vil- 
lage de Benveille, près de Pierrepont, en suivant une 
route très-ondulée et fortement boisée. Le village était 
abandonné, et du sommet d'une colline nous pouvions 
distinctement voir les uhlans se dirigeant vers la Hgne du 
chemin de fer, près de laquelle travaillaient plusieurs 
groupes d'hommes. J'ai su depuis que c'étaient des Prus- 
siens qui enlevaient les rails, de sorte que la dernière 
ligne permettant à l'armée de Metz de diriger-^s blessés 
sur Thionville se trouvait coupée. 

Nous revînmes en toute hâte à Montmédy, où nous 
arrivâmes le soir à temps pour prendre le train de Reims; 
de là, nous partîmes pour Mourmelon, à cinq lieues de 



» 



— 69 — 

Châlons, où se trouvait le quartier impérial et celui du 
maréchal Mac-Mahon. 

Le camp était occupé par une armée d'environ 130,000 ^ ^ 

hommes. La garde mobile était partie pour Saint-Maur, 
et des soldats de toutes armes composaient le corps d'ar- 
mée du maréchal Mac-Mahon. 

On disait que dans la nuit même un grand mouvement 
stratégique devait avoir lieu, dans la prévision d'une ba- 
taille. On ajoutait que TEmpereur et tout son corps d'ar- 
mée allaient quitter le camp, enfin, que toutétait prêt pour 
faire face à Tennemi et lui porter le grand coup que Ton 
méditait depuis quelques jours. Des centaines de voi- 
tures et de chariots de réquisition, que je connaissais si 
bien depuis mon voyage accidentel du lundi précédent, 
étaient en chargement ou en attente autour de ce vaste 
camp. Le coup d'oeil me rappelait ce fameux dimanche où, 
croyant quitter Metz dans la journée, nous avions été 
témoins des grandes batailles livrées sous ses murs. 

L'armée, sous le commandement de Mac-Mahon, se 
trouvait alors composée des débris du 1" corps, amenés 
de Wœrth et de Saverne par le maréchal , du corps de 
de Failly, qui avait rallié Mac-Mahon après sa retraite de 
Saverne ; du 7® corps du général Félix Douay, arrivé de 
Belfort en chemin de fer par la voie de Paris ; de trois di- 
visions du 6® corps, laissées au camp de Mourmelon par 
le maréchal Ganrobert ; de 10,000 hommes d'infanterie 
de marine et d'un nouveau corps de jeunes soldats sous 
le commandement du général Lebrun ; le tout formant un 
total de 130,000 hommes. 

La nouvelle drmée avait été rassemblée en bien peu de 
temps ; cependant son équipement et son matériel de 
guerre étaient complets. Il est vrai de dire que l'énergie 
et la présence de l'Empereur y avaient contribué pour 
beaucoup. Un autre nouveau corps d'armée était également 
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en voie de formation à Paris sous les ordres du général 
Vinoy, qiji se préparait à rejoindre Mac-Mahon, 

Les Prussiens étaient à Gommercy et Tavant-garde du 
prince royal, déjà arrivée à Vitry, s'avançait d£ms la direc- 
tion de Ghâlons-sur-Marne. 

U étdit à présuniQr qu'une bataille aurait lieu dans ces 
mêmes plainea, jadis témoins de la défait^ dos hordes 
d'Attila, entr^ l'armée du Prince et les forces comman- 
dées p9r Mac-Mahon, Mais la stratégie du ministre de la 
guerre français, qui devait être si fatale à nos armes, en 
avait décidé autrement. Mac-Mahon avait reçu l'ordre 
d'abaodonuer le camp dç Mourmelpu et de mwober au 
secours de B^m^. 

Le dimanche Si aoûti le camp fut levé ; les tentes de 
campement existaient encore, mais les gracieux orne- 
nientSi les arcs de triomphe, les monuments élevés par les 
soldats avalent été détruits. L'immense ville de toile» si 
populeuse» si animée la veille, était complètement déserte. 
Elle avait Taspect désolant d'un vaste cimetière. Les 
baraques en bois avec leurs portes ouvertes, le quartier 
impériali les villas des généraux, les magasins, tout avait 
été abandonné, 

Au village de Mourmelon^ les restaurants, les cafés, les 
diverses boutiques où la nuit précédente affluaient les 
consommateurs, étaient tristement fermés. On s'était 
emparé de tous les véhicules disponibles, et le peu de 
monde qui restait se préparait au départ : 200 soldats 
d'infanterie et environ deux escadrons de cuirassiers for- 
mant r extrême arrière-garde n*attendaieilt plus que le 
signal du départ. 

Je me mis en route pour Beims, et lorsque je fus ar- 
rivé à quatre milles du Qrand Mourmelon au sommet d'une 
colline d'où l'œil embrasse toute la plaine de Chàlons, 
j* aperçus de grands feux brûlant simultanément sur six 
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points différents du camp. Les tentes furent bientôt en 
flammes ainsi que les bois environnants, et le spléndide 
champ de manœuvres, qui pendant si longtemps avait fait 
l'orgueil de Tétat-major , fut sacrifié à l'approche des 
ennemis et ne forma plus bientôt qu'un amas de ruines. 

La route était encombrée par plus de 3,000 fourgons 
ainsi que par d'autres voitures qui se dirigeaient sur Reims. 
Nous dûmes prendre à travers champs pour aller passer 
la nuit au village de Prunay. 

Nous étions tranquillement assis dans une chambre de 
l'auberge principale, faisant honneur aux maigres provi- 
sions que nous avions été assez heureux de trouver à une 
heure aussi avancée de la nuit dans un pays où le passage 
subit d'une grande quantité de troupes avait presque 
épuisé les vivres, lorsqu'une dizaine de paysans pénétrèrent 
dans la salle et vinrent troubler notre quiétude. Les 
nouveaux venus étaient armiis de gourdins et leur visite 
n'avait d'autre but que de nous administrer une bonne volée 
avant de nous faire prisonniers comme espions prussiens. 
Katow et moi, nous étant trouvés déjà à pareille fête, 
connaissions parfaitement le moyen de calmer Théroïsme 
subit de ces bons paysans. 

Tirant immédiatement nos revolvers, nous leur expli- 
quâmes que si deux d'entre eux, après avoir examiné nos 
papiers, ne rendaient pas à leurs compagnons un compte 
satisfaisant de notre identité de Français, nous étions prétg 
à défendre nos droits et notre personne. La foule se retira 
et deux de ses chefs, après avoir touché nos passe-porxs 
sans même les honorer d'un coup d'œil, déclarèrent que 
nous étions leurs dignes compatriotes. Quelques minutes 
après, le petit vin du pays resserrait les liens de notre 
amitié, et pour peu que nous eussions insisté, on nous eût 
immédiatement conféré le titre de citoyens de Prunay. 

Le lendemain, de bon matin, nous arrivâmes à Reims. 
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j^ L'Empereur 8*était arrêté au château de M* Sennard 
.§ et le maréchal était campé au milieu de son armée, qui 
entourait la ville. On se disait tout bas que Tannée du 
maréchal Mac-Mahon était sur le point de faire un mou- 
^<^^^ Zrn^ vement stratégique qui devait infailliblement aboutir à des 

résultats décisifs. La plus grande confiance régnait parmi 
la population ; mais par suite de renseignements que je 
venais d'obtenir d'une des per^nnes les mieux informées 
de la\îlle, j'étais loin de partager les espérances du public. 
Il était évid0^ qiie la retraite de Bazaine sur Verdun se 
trouvait coupée, que ses mouvements étaient paralysés, et 
que le Prince royal, au lieu de marcher sur Paris, pour- 
suivait maintenant l'armée de Mac-Mahon, dans le but de 
s'opposer aux tentatives de ce dernier pour arracher 
l'armée du Rhin à sa position périlleuse. 

Parfaitement convaincu que l'armée de Mac-Mahon 
marcherait sur Metz, je revins immédiatement sur mes pas, 
dans la direction de Montmédy, avec l'espoir d'assister 
bientôt à quelque grand événement. 

J'atteignis Montmédy le 26 août et je fus étonné du 
mouvement inaccoutumé qui animait la petite ville ; je fus 
également surpris de la présence de M. Wolf, intendant 
général de l'armée, du chirurgien en chef, baron Larrey, 
et de l'immense quantité de provisions accumulées dans 
la place. 

Bien que Montmédy soit le siège d'une sous-préfecture 
de la Meuse, la ville n'a qu'une population de 3,000 habi- 
tats ; elle est située à l'extrême lisière du département 
de la Meuse, sur les confins du Luxembourg et à environ 
5 kilomètres du territoire de la Belgique. La ville se 
divise en deux parties : la ville haute, enfermée dans les 
murs de la forteresse, et la ville basse, au pied des rochers 
fortifiés. 
La citadelle, par sa position au sommet d'un rocher 
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élevé, est certainement aussi forte que n'importe quelle 
ville de frontière de seconde classe. Les fortifications 
sont excellentes, et les rocliers naturels sur lesquels elles 
sont élevées permettent de défendre de la manière la plus 
efficace tout le pays environnant. ||p 

La citadelle était bien armée, le service de l'artillerie 
était fait par les gardes mobiles. Un officier supérieur 
commandait la place, et des bataillons de mobiles, bien 
exercés par des sous-officiers de l'armée, faisaient le 
service de la garnison. 

A cette époque, l'importance stratégiqtif ,de Montmédy 
provenait de sa ligne de chemin de fer vers les Ardennes, 
les Prussiens ayant coupé les lignes dans la direction de 
Thionvillle. La ligne de Montmédy à Sedan et des Ar- 
dennes restait donc seule pour le transport des provisions 
destinées aux Français. 

Des employés supérieurs de rkitendance, des chirur- 
giens-majors de Ifarmée étaient arrivés à Montmédy. 
Toutes les voitures et charrettes avaient été mises en 
réquisition. Des provisions diverses y avaient été réunies 
et un ordre du maire venait d'ordonner la préparation 
d'un certain nombre de lits pour les blessés, en invitant 
les habitants à tenir du bouillon prêt. On s'attendait à un 
combat dans le voisinage, mais les troupes n'étaient pas 
encore en vue. Il circulait toutes sortes de bruits ; on 
disait qu'un des corps d'armée de Mac-Mahon s'appro- 
chait dans la direction de Stenay, tandis qu'un autre corps 
arrivait du côté opposé. 

La plus grande agitation régnait sur tous les pqîpts ; ^ 
des familles entières émigraient vers la Belgique, et les 
habitants qui restaient regardaient d'un œil soupçon- 
neux tous ceux qui pénétraient dans la ville. A chaque • 
instant on entendait dire : « Ce doit être un espion. » 
Puis on vous entourait, on examinait vos papiers, ou 
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on vous remettait aux mains des gendarmes et des 
douaniers. 

Au milieu de cette émotion populaire, je vis un petit 

.^prêtre conduit par deux gendarmes, entouré par des 

" » gardes mobiles et suivi d'une foule d'hommes du peuple. 

Le petit curé criait et gesticulait au milieu de ceux qui 

le conduisaient. 

A la station du chemin de fer, ce prêtre, desservant la 
cure d'un village éloigné de quelques kilomètres, avait 
discuté à propos de la guerre et terminé son discours en 
disant : a Ah! vous n'en avez pas fini avec les Prussiens ; 
ce n'est que le commencement, et Dieu les a envoyés pour 
punir les Français de leurs péchés. » Mais c'en fut assez ; 
des cris de : « A bas les Prussiens ! » se firent entendre et 
le petit curé, enlevé par la populace, fut remis aux mains 
des gendarmes, qui purent arrêter sa personne, mais iU 
est douteux qu'ils aient réussi à arrêter sa langue. 

Dans la soirée, le commandant de place reçut un télé- 
gramme annonçant que Mac-Mahon marchait sur Stenay, 
et bien que la grande combinaison fût tenue secrète, 
personne ne doutait que Montmédy dût être le point de 
jonction des deux armées françaises. 

Pendant ce temps, les uhlans continuaient leurs excur- 
sions audacieuses de Longw^y et de Longuyon. A La- 
mouilly et Ghauvancy, sur la Hgne de Sedan, ils avaient 
coupé les rails : un engagement avait eu lieu et ils avaient 
été repoussés avec perte. 

Mézières, Sedan et Montmédy avaient acquis tout 
I à coll^) une importance vitale pour les opérations fran- 
çaises, et il était d'une nécessité absolue de maintenir 
intacte cette ligne de chemin de fer pour favoriser les 
• mouvements stratégiques du maréchal et assurer l'arrivée 
de ses convois et de ses renforts. 
Les Prussiens étaient en grand nombre à Vouziers, 



*'^J< 



— 75 _ ^ 

Grand-Pré, Dom-sur-Meuse et une colonne marchait sur 
Retbelf de sorte qu'une collision entre les deux armées 
était imminente. 

Le 28 août, on entendit de Monlmédy le bruit d'une 
canonnade dans la direction de Chauvancy, et un peu plus ' 
à Touest, du côté du village de Buzançy. 

Je partis à cheval pour Chauvancy, à 6 kilomètres de 
distance, et en suivant la ligne du chemin de fer, j'ar- 
rivai vers les dix heures à une petite ferme située sur une 
hauteur, d'où j'assistai à un engagement d'avant-postes. 

Un peloton de 48 hommes du 6* régiment de ligne 
avait été détaché de Sedan pour garder la ligne du chemin 
de fer de Chauvancy ; la veille, les uhlans avaient coupé 
la ligne, mais après un combat d'une heure ils avaient 
été repoussés. Les communications avaient été rétablies, 
les quelques blessés amenés à Moqlmédy et le nouveau 
détachement s'était retranché avec soin. 

Le 28, à neuf heures, 200 hommes du génie prussien 
et 400 uhlans sortirent tout à coup d'un bois situé à 
l'ouest de Chauvancy et attaquèrent sans coup férir le 
peloton français du 6* de ligne. Les Français, commandés 
par un capitaine, soutinrent bravement le premier choc ; 
ils se déployèrent en tirailleurs, et à dix heures, lorsque 
j'arrivai en vue du combat, ils étaient encore maîtres de la 
station, qu'ils défendaient à la manière des tirailleurs al- 
gériens. Une vingtaine d'attaques différentes se renou- 
velèrent en ma présence, et grande fut ma surprise en 
voyant ces quelques soldats, presque entourés sur tous 
les points, maintenir leur feu en s'abritant derrière les 
haies, les arbres et tous les obstacles que leur offrait le 
terrain ; mais ils durent succomber au nombre. A onze 
heures environ, ils furent délogés de la station, et une 
heure après je pus voir l'infanterie prussienne occupée à 
détruire la ligne, tandis que les uhlans gardaient la place. 
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Neuf soldats français avaieftH été tués, six étaient 
blessés et passèrent près de moi pouir se rendre à Mont- 
médy; ils étaient couchés dans une grande charrette 
pleine de paille. Dix-huit hommes, y compris le capitaine, 
avaient été faits prisonniers. 

Les Prussiens avaient eu 23 hommes hors de combat. 

Presque au même moment, un engagement d'avant- 
postes se livrait à Btizancy. Et les luttes immenses, qui 
commencèrent par l'engagement de Beaumont pour se 
terminer par la catastrophe de Sedan, allaient se dérouler 
et étonner l'univers par Teurs résultats inouïs et l'im- 
mensité des désastres de l'armée française. 
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CHAPITRE V. 



ENGAGEMENT DE BEAUMONT, MOUZON ET DOUZY. 

Bataille de Sedan. — L'Empereur sous le feu. —Les cuirassiers 

et les chasseurs d'Afrique. 



En quittant Chauvancy, je me dirigeai vers la fron- 
cera belge, et, après une nuit de repo^ je continuai mon 
voyage sa&s autre guide que le bruit de la canonnade; j'eus 
soin de suivre le territoire neutre pour éviter les éclaireurs 
prussiens qui battaient le pays. J'atteignis ainsi Floren- 
ville et de là me dirigeai sur Carignan, où j'arrivai assez 
tard dans la soirée. 

Carignan est une petite ville sur le chemin de fer de 
Sedan à Montmédy, à 20 kilomètres environ de Chau- 
vancy, mais à plus du double par le chemin que j'avais 
été obhgé de suivre. a^ , ^ 

La plus grande partie de l'armée du maréchal Mac- iJa^ 

Mahon était arrivée dans la soirée et campait à Vaux, In^-^T^''^ ^ 
petit village à trois kilomètres de la ville ; ces troupes 
venaient de Mouzon et de Moulins. L'Empereur se trouvait 
à Carignan depuis le matin, et plusieurs aides de camp et ^^ rxitr Y^ 
officiers de la maison impériale s'occupaient activement ^ f J^L 
de tous les préparatifs nécessaires pour le séjour de Sa ^ / ^ * 
Majesté. ^ ^ O ^^ 

Je trouvai à Vaux quelques-unes de mes anciennes m ^^ 
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connaissances de Metz, mais je Vy renQfsitrai pas un seul 
officier du quartier général de Tarmée du Rhin ; quand je 
m'informais d'eux, on me répondait invariablement que 
depuis le 18 on était sans nouvelles de Tarmée. J'étais 
arrivé au moment favorable, car la lutte gigantesque qui 
allait décider du sort de toute l'armée française avait 
commencé la veille à Beaumont entre le 5" corps d'armée 
du général de Failly et les 4® et 12^ corps saxons. 

Le lundi 29 août, le général de Failly, qui commandait 
l'avant-garde de l'armée de Mac-Mahon, avait fait halte 
près de Beaumont pour laisser reposer ses troupes et leur 
donner le temps de prendre quelque nourriture. Le temps 
était magnifique, et en attendant le départ le général avait 
donné l'ordre de nettoyer les chassepots et de soi|^rles 
nombreux petits détails qui avaient dû être négligés 
pendant la marche forcée que les troupes avaient effec- 
tuée de Reims à Ôéaumont,. m 

Avec une insouciance inqualifiable, legénéfÉde Failly 
avait négligé de prendre les précautions commandées par 
la plus vulgaire prudence et surtout indispensables à une 
armée en temps de guerre . Aucune vedette ne se trou- 
vait postée autour du camp et pas un seul éclaireur n'avait 
été envoyé en reconnaissance dans les environs. 

Les Prussiens, toujours si bien informés des mouve- 
ments et de la position {le leurs ennemis, ne perdirent pas 
de temps et ne profitèrent que trop de cette faute impar- 
dQnnaWé, qui fut la cause principale des désastres^ Mac- 
Mahon. Protégé par les bois qui dissimulaient sa marche, 
un corps de 60,000 Saxons surprit le corps d'armée dtt 
général de Failly, et par un mouvement rapide se précipita 
sur les soldats français, complétetnent désarmés. Une bri- 
gade entière fut faite prisonnière avant qu'elle eût le 
temps de se reconnaître . Une seule batterie d'artillerie 
put se mettre en position, et malgré tout le désavantage 
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de cette défense préc^itee, îe combat fut bien soutenu par 
ceux qui avaient eu la chance de saisir leurs armes. L*ei^ 
gagement dura plusieurs heures au milieu d'un carnage 
horrible ; mais à la fin les Français, écrasés par le nombre, 
furent repoussés jusqu'à Mouzon, au delà de la Meuse, en 
laissant aux mtins de Tennemi 12 pièces de canon, G 
mitrailleuses et plusieurs milliers de prisonniers. 

Le jour suivant, à dix heures du matin, les Saxons, 
renforcés par le 1" corps bavarois et 1-avant-garde du 
prince de Prusse, recommencèrent Taltaque à Mouzon 
contre les débris du corps du général deFailly, auxquels 
s*étaient joints de forts détachements des corps d'armée 
campés à Vaux. 

Le pays autour de Carignan est excessivement abrupte 
et montagneux. Un immense plateau, sur lequel se trouve 
la ferme de Labahiville, domine le camp .et les prairies 
environnantes à une distance d'environ 7 kilomètres . 

Je visitai le camp de Vaux, où se trouvaient rassem- 
blées plusieurs des divisions que j'avais vues à Reims et à 
Châlons, et comme je n'aperçus pas le maréchal Mac- 
Mahon, je courus aux renseignements, lorsque je fus 
brusquement interrompu par le bruit d'une forte canon- 
nade qui venait de Mouzon. Je me dirigeai immédiate- 
ment vers le point culminant du plateau où est située là 
ferme de.Labahivilleet où l'Empereur et son état-major 
se trouvaient depuis le matin. La canonnade allait en 
augmentant, et au milieu de la fumée et du feu de l'ar- 
tillerie j'apercevais distinctement des masses considérables 
de troupes exécutant divers mouvements stratégiques. 

Les BVançais occupaient une forte position à gauche de 
Carignan. A quatre heures l'engagement était devenu 
plus sérieux ; en ce moment, Mac-Mahon, avec la plus 
grande partie de ses troupes, était arrivé sur le champ de 
bataille; mais en dépit des plus valeureux efforts, les Pi*us- 
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siens gagnaient du terrain, et dans la soirée l'armée fran- 
çaise était en pleine retraite sur Sedan. 

Ce fut une lutte désespérée que celle qui eut lieu pen- 
dant celte journée; des deux côtés on se battit avec un 
acharnement terrible au milieu du plus affreux carnage. 
Le 5* corps français qui, sous les ordres du général de 
Failly, avait supporté le premier choc, souffrit considé- 
rablement ; quelques-uns de ses régiments furent presque 
entièrement anéantis; déplus, les villages de Beaucaulay 
et de Mouzon étaient en feu. 

Pendant toute l'après-midi, chacun, à Carignan, nour- 
rissait l'espoir qu'un succès important couronnerait les 
efforts des armes françaises. Cette confiance était entre- 
tenue par la présence de la magnifique armée dé Mac- 
Mahon, l'arrivée de l'Empereur, les soins que les officiers 
de la maison impériale avaient apportés au logement de 
Sa Majesté et le campement des troupes à Vaux. Aussi, 
malgré la proximité du champ de bataille, les habitants 
n'éprouvaient aucune inquiétude, tant la victoire leur 
paraissait assurée. 

Mais à sept heures du soir, quand l'Empereur, qui de- 
vait passer la nuit à Garignan, quitta tout à coup la ville, 
quand on vit ses courriers et les gens de sa maison sui- 
vre précipitamment ses traces; quand on entendit la CttMHl-^ 
nade se rapprocher de plus en plus, une panique géné- 
rale saisit les habitants et se propagea avec la rapidité 
de la foudre. Des masses de soldats débandés entrèrent 
dans la ville et les habitants se mirent à fuir dans toutes 
les directions. L'image de la retraite de Longeville se 
présenta aussitôt à mon esprit. 

Quelle nuit à Garignan! Au point du jour, je pris la 
direction de Sedan, et dans la matinée j'avais rejoint 
l'armée française, qui battait en retraite, poursuivie par 
les colonnes prussiennes. 
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11 me serait impossible d'évaluer exactement les pertes 
subies dans cette affaire; tout ce que je puis afOrmer, 
c'est que désireux côtés elles furent énormes. La cava- 
lerie française, cuirassiers et chasseurs, souffrit considé- 

■ 

rablement, et plusieurs mitrailleuses restèrent au pouvoir 
de Tennemf. ^ 

Le lendemain, à neuf heures, les Prussiens entraient à 
Carignan et prenaient possession de la ville. Leur premier 
soin fut <lé détruire le chemin de fér et d'incendier Jbbl 
station. Il est impossiUe de narrer les scènes de désola-* 
tion qui partout s'offraient aux regards; les habitante 
effrayés fuyaient précipitamment vers la frontière belge et 
les routes se trouvaient encombrées par de longues files de 
charrettes^ chargées de femmes, d'enfants, de meubles et 
d'ustensiles de ménage. 

Gomment décrirai-je les actes de bravoure sans nombre 
accomplis pendant ces trois jours de combats qui furent le 
prélude dfi la bataille de Sedan? Gomment raconlerai-je 
la défense héroïque de cette noble armée française contre 
un ennemi trois fois supérieur en nombre, les charges de sa 
vaillante cavalerie, les audameuses attaques à la baïonnette 
des zouaves et des turcos, leur mille exploits glorieux, et 
enfin la capitulation inexplicable de 80,000 hommes qui 
rassent préféré mourir, si on les avait consultés, plutôt 
que de ternir la gloire des drapeaux illustrés par leurs 
pères ? 

Le 30, Mac-Mahon qui battait en retraite sur Sedan, 

serré de près par l'ennemi, fut attaqué au moment où il 

traversait la plaine de Douzy. Pendant une grande partie 

de l'après-midi, et jusqu'à neuf heures du soir, il y eut un 

engagement formidable; le champ de bataille avait une 

étendue de près de 6 kilomètres entre Douzy, Armigny et 

Brevilly, a mi-chemin de Garignan à Sedan. Au commence- | n Q 

ment du combat les Français possédaient l'avantage ; ils | â^ • 

6 



étaient même parvenus à prendre les hauteurs d*où, une 
heure auparavant, rartillerie prussienne faisait de terribles 
ravages dans leurs rangs. Du sommet d'une colline, à 
2 milles du champ de bataille, je pouvais suivre distinc- 
tement les manœuvres des deux armées et leurs change- 
ments de positions. Par un mouvement ]:apide, les Prus- 
siens, dont le nombre s'était considérablement augmenté 
depuis la veille, avaient contourné le flanc gauche des Fran- 
çais et cherchaient à les refouler vêts la frontière belge ; 
mais bientôt, au milieu de la poussière soulevée par les 
charges de cavalerie et la fumée des canons, les colonnes 
de soldats disparurent à mes yeux et il me devint impos- 
sible d'apprécier exactement la position des combattants. 

Quand, à la tombée de la nuit, je partis pour le village 
de Messincourt, où je couchai, le résultat de 'la journée 
était encore indécis ; les Français avaient conservé les po- 
sitions qu'ils occupaient le matin, mais le but des Prussiens 
se trouvait atteint. Us avaient arrêté la retraite doTar- 
mée française sur Sedan et Mézières et à l'aide dès renforts 
qu'ils avaient reçus et de ceux qu'ils attendaient encore 
ils étaient convaincus qu'ils allaient pouvoir exécuter eu 
son entier le programme du drame sanglant dont ils ve- 
naient de jouer le prologue, et qui devait se dénouer d'une 
manière si fatale pour les armes françaises. 

Je traversai le champ de bataille, mais je ne m'arrêtai 
pas pour compter le nombre des victimes. Elles étaient 
nombreuses, et il eût fallu un cœur de marbre pour s'arrê- 
ter à faire ces tristes calculs : depuis le matin j'avais dû 
faire appel atout mon sang-froid pour assister impassible- 
ment à toutes ces scènes do carnage. Mais alors j'étais 
soutenu par la surexcitation, Todeur de la poudre et cette 
fascination inexplicable qu'exerce sur nous le danger et 
par laquelle on se sent involontairement attiré. 

Depuis le lundi les cadavres gisaient sans sépulture, et 
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Dien des blessés abandonnés étaient morts faufe 4q. soins. 
Le service des ambulauces n'avait pas encore été organisé 
sur le champ de bataille, et au milieu de ces villages désertés 
par les habitants et dévastés par les armées, personne n'é- 
tait re^té pour secourir ces malheureux. Des centaines de 
blessés périrent faute de secours, alors qu'une main cha- 
ritable eût pu leur sauver la vie. ' 

Le l®*" septembre «çra une date fatale dans Thistoire de 
la France; elle marquera aussi dans les annales de Ili> 
guerre comme l'anniversaire d'une des batailles les plus 
sanglantes qui aient jamais été livrées. Depuis le lever 
du jour j'avais suivi tous les mouvements des troupes, et 
jusqu'à une heure une canonnade rapide et continue n'a- 
vait cessé de se faire entendre. Un combat furieux était 
engagé de part et d'autre; de la position que j'occupais 
je distinguais à peu près toutes les manœuvres des com- 
battants. De nouveaux corps d'armée arrivaient succes- 
sivement autour des coUines, des colonnes avançaient et 
rétrogradaient, des batteries d'artillerie prenaient de nou- 
velles positions ou disparaissaient au milieu de la confusion. 
Je cherchai à évaluer le nombre des troupes engagées et 
je crois pouvoir affirmer qu'il n'y eut pas moins de 300,000 
Allemands contre 120,000 Français. 

Le champ de bataille avait une étendue d'environ six 
kilomètres, de Garignan à Sedan, dans la direction du nord- 
ouest ; il comprenait une vaste partie du pays situé à 
droite et à gauche de la Meuse et du Chiers. Il englobait 
les villages de Balan, Waldencourt, Bazeilles, Nouilly, 
Douzy et Brévilly ; le village de Télaigne formait l'extrême 
point au sud-est et Sedan le point correspondant au nord- 
ouest, tandis que le centre se trouvait à Douzy, à la 
jonction de la Meuse et du Chiers, dans une plaine d'une 
lieue de largeur et située à 8 kilomètres de la frontière 
belge. 
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Vers deux heures du matin, la canonnade se fît en- 
tendre et aussitôt l'attaque commença ; à quatre heures, 
Tarmée française s'était entièrement avancée de Sedan. A 
partir de ce moment toute Tartillerie se trouva engagée et 
la bataille éclata avec une violence inouïe. Jusqu^'à onze 
heures et demie les Français conservèrent l'avantage; ils 
gagnaient visiblement 3u terrain et la retraite des colonnes 
prussiennes et de leurs batteries d'artillerie était parfaite- 
ment perceptible. A midi moins un quart, les principaux 
corps d'armée prirent un temps d'arrêt; mais après un re- 
pos de vingt minutes, la lutte recommença sur toute la 
ligne avec un redoublement de fureur. 

Les deux armées occupaient alors les positions sui- 
vantes : 

L'armée française, dont l'aile droite était appuyée par 
la citadelle de Sedan, tournait le dos à la frontière belge et 
occupait les villages de Balan, deBazeilles, de Douzy, jus- 
qu'à la raffinerie de sucre qui se trouve au bout de ce vil- 
lage. L*armée prussienne occupait les villages de Télaigne 
(côté de Carignan), de Bréviily, de Nouilly et de Walden- 
court; son état-major se trouvait à Nouilly, et le confluent 
de la Meuse et du Chiers formait à peu près le centre de 
ses opérations. 

Les Prussiens étaient conduits par les princes de 
Saxe et de Prusse, sous le commandement en chef du Roi 
et du général von Moltke. 

La fatalité s'acharnait sur les armées françaises ; de- 
puis le matin elles se trouvaient privées des services de 
leur commandant en chef. Le maréchal* Mac-Mahon, sé- 
rieusement blessé, avait été emporté du champ de bataille 
et remplacé dans son c omniandemenl |)ar le général de 
Wimplfen, arrivé tout récemment d'Afrique, mais inconnu 
à la ])lus grande partie de Tarmée. 11 en résulta de la 
part des troupes un manque de confiance sur lequel 
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j'aurai l'occasion de revenir dans le cours de ma nar- 
ration. 

A midi, l'arrivée des renforts allemands fonna un 
nouvel aspect au champ de bataille et rendit la position 
des divisions françaises désespérée. 

La réserve de Tarmée du prince de Prusse s'avançait 
sous le feu; elle était composée âkm corps d'armée com- 
plet de troupes fraîches qui venait, à point donné, pour 
décider de la victoire. On peut la comparer à Tarrivée da 
Blûcher, et, comme à Waterloo, les résultats devaient être 
les mêmes pour la fortune des Napoléon. De mon obser- 
vatoire, je pouvais distinguer les différents régiments qui 
composaient ce nouveau corps. Le temps était magni- 
fique, et un brillant soleil projetait ses rayons sur les uni- 
formes des soldats, qui prenaient position sur Taile droite 
des Français. L'infanterie, la cavalerie et l'artillerie s'a- 
vançaient comme à une parade ; le canon tonnait des hau- 
teurs de Francheval, et les obus et les boulets tombaient 
comme la grêle sur le village de Bazeilles, placé entre deux 
feux. 

Bientôt Bazeilles fut en flammes; uiS fureur indes- 
criptible s'était emparée des habitants restés dans le vil- 
lage ; des barricades furent formées dans les rues ; jpen- 
dant un moment les villageois opposèrent la plus héroïque 
résistance et arrêtèrent la marche de toute une division 
de Bavarois. Mais ce succès fut de courte durée ; les Alle- 
mands, enivrés par le carnage, incendièrent les maisons 
qui restaient encore debout, puis ils entourèrent le village 
et firent périr tous les habitants au milieu des flammes. De 
Bazeilles, aujourd'hui, il ne reste que des ruines, qui sont là 
pour témoigner des résultats de ces journées sanglantes. 

Il était alors deux heures de l'après-midi, et par suite 
des divers mouvements stratégiques les positions des 
troiçes avaient subi des changements importants. 
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Le corps du génépal Lebrun, formant Taile gauche et 
engagé pendant toute la journée à Bazeilles sur la route 
de Garignan à Mézières, avait été à peu près mis en dé- 
route et rejeté sur Balan et le pont de Torcy. 

Le centre, composé du i^' corps, général Ducrot, et du 
5* corps, qui avait été commandé par le général de 
Wimpffen jusqu'au mcJttient où il prit le commandement 
en chef, et qui alors se trouvait sous les ordres du brave 
général Guyot de Lesparre, avait abandonné les hauteurs 
de Daigny, mais combattait encore entre Moncelle et Gi- 
vonne. 

Sur Taile gauche, le 7* corps, commandé par le général 
Félix Douay, défendait pas à pas ses positions de Floing 

à lUy. 
Les Bavarois, commandés par le général von AïrTann, 

occupaient Douzy et Bazeilles, soutenus, des hauteurs de 

ces villages, par une puissante artillerie et par les Saxons 

^du prince royal de Saxe. La garde royale, appuyée par 

les 5* et 11* corps prussiens, se trouvait engagée sur toute 

la ligne et principalement conjure les troupes du général 

Ducrot à Givdfee. 

Les Wurtembergeois arrivaient de.Donchéry. Le Roi et 
le ponce de Prusse étaient restés pendant toute la ba- 
taille sur les hauteurs de la rive gauche de la Meuse. Du 
haut de ces coUines ils veillaient attentivement à Texécu- 
cution du plan du général von Moltke, qui avait pour but 
de cerner les Français autour de Sedan et d'empêcher 
toute tentative de retraite sur Mézières. 

La bataille était alors dans toute sa fureur et des deux 
côtés on se battait hëioïquement. En prenant le com- 
mandement suprême, le général de Wimpffen, jij^ant que 
la retraite sur Mézières était impossible à exécuter en 
plein jour, avec une armée déjà épuisée par les batailles 
précédentes et les marches forcées, avait abandonné cette 
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dernière partie du plan de Mac-Mahon, consommant ainsi 
la ruine de notre armée. 

A trois heures, les troupes du 7* corps postées près des 
bois de la Garenne et de la ferme du même nom, se trou- 
vaient exposées à un feu meurtrier; les obus prussiens 
décimaient leurs rangs et la position était insoutenable. 
A trois reprises, le général Doifliy essaya de mettre ses 
batteries en position pour répondre à Tactillerie prus- 
sienne, mais chaque fois elle furent démontées en moins 
de dix minutes. Une retraite sur la droite dllly était 
aussi devenue impossible par suite des forcés supérieures 
des Prussiens, qui continuaient leur mouvement tournant 
sous le couvert de dix batteries d'artillerie établies sur le 
plateau. ^ 

Un instant le IS* corps fut plus heureux sur Taile 
gauche. Les deux divisions d'infanterie de marine, com- 
mandées par le général Martin des Pallières, accomplis- 
saient des prodiges de valeur. Le général de Wimpffalf 
envoya des renforts au 12* corps; il crut que par une 
attaque vigoureuse il pourrait secourir l'aile droHe, jeter 
l'ennemi sur la Meuse et s'ouvrir un dtlmin vers Gari- 
gnan et Montmédy. 

Ge mouvement fut exécuté avec une rapidité fou- 
droyante par le général des Pallières, qui, à la tête de 
son infanterie de marine, culbuta les premières colonnes 
ennemies. Malheureusement ce mouvement ne fut pas 
appuyé par les 1®^ et 7* corps, qui venaient de se retirer 
sous la protection des canons de Sedan, et le général 
Lebrun se trouva dan l'impossibilité de concourir à une 
manœuvre qut pouvait sauver lu plus grande partie de 
Tarmë^i française. 

Les Allemands s'avançaient toujours, enveloppant les 
deux ailes de Tarmée française. Ils se trouvaient déjà à 
Givonne et à la Ghapelle, et plusieurs de leurs colonnes 
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avaient même atteint Balan etTorcy. Le centre de l'ar- 
mée française, rejeté sur Sedan, faisait sortie sur sortie 
sous la protection des canons de la forteresse ; mais le 
général de Wimpffen avait perdu sa dernière chance 
d'exécuter une retraite avec son armée. 

Au milieu de ce combat, un régiment de dragons prus- 
siens fut complètement détruit par une batterie de mitrail- 
leuses, au moment même où une brigade française était 
écrasée par Tartillerie allemande. 

La cavalerie française prit une part glorieuse à la ba- 
taille. Pendant plusieurs heures une division, composée 
des l^*" et 2* régiments de cuirassiers et des 2* et 3® régi- 
ments de chasseurs d'Afrique, commandée par le général 
de Marguerie , avait été placée et laissée sous le feu de 
l'artillerie prussienne. Exaspérée de sa propre inaction, 
elle avait plusieurs fois tenté de charger l'ennemi , malgré 
les ordres de ses chefs. Le général Marguerie, assumant 
sur lui toute la responsabilité, et préférant une mort pro- 
bable dans la mêlée à une inaction inutile, commanda tout 
à coup la charge a au galop.» Cet ordre fut à l'instant 
répété par tous 10^ chefs de corps, et immédiatement le 
commandant d'Alincourt, avec le 1" cuirassiers, et le 
colonel de Gallifet avec le 2^ chasseurs d'Afrique, condui- 
sant les terribles colonnes à une mort certaine, se préci- 
pitèrent comme un torrent sur les légions allemandes. 
Comme à la fameuse charge de Balaclava, ce fut un mouve- 
ment audacieux, mais désespéré. Une pluie d'obus, de 
boulets, et des murailles de baïonnettes vinrent s'opposer 
à ce choc terrible. L'artillerie et Tinfanterie étaient confon- 
dues parmi les chevaux; des hommes renversés étaient 
foulés aux pieds. Un régiment d'Allemands jeta les armes 
à l'approche de cet ouragan et demanda à se rendre; mais 
' les héros de cette charge sublime n'avaient pas le temps de 
s'arrêter. Ils pénétrèrent au milieu des colonnes prus- 
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siennes avec une témérité sans exemple, et parvinrent 
jusqu'à un ravin où, sous le feu de Tartillerie ennemie, ijs 
trouvèrent une mort glorieuse. 

Le général Marguerie, sérieusement blessé par un 
éclat d'obus, mourut quelques heures plus tard. Les 
vaillants officiers qui venaient d'accomplir une action 
d'éclat chevaleresque digne des temps passés, tombèrent 
bravement au milieu de leurs soldats. Le colonel de 
Gallifet et une centaine d'hommes de son magnifique ré- 
giment parvinrent seuls à se frayer un passage à travers 
les lignes prussiennes. 

A quatre heures, l'armée était complètement battue et 
refoulée sur Sedan. La défaite était complète. L'Empe- 
reur, depuis le matin, se trouvait au milieu du feu, excitant 
les troupes par son exemple et bravant tous les périls. 
Après s'être porto au village de Balan, avoir gravi les 
coteaux de la Moncille et traversé le ravin de Givonne, au 
milieu d'une explosion coulinuelle de projectiles, Napo- 
léon III marcha à la tête d une colonne d'attaque. Pendant 
plusieurs heures il fut exposé aux plus grands dangers — 
et, en ma qualité de témoin oculaire, je |liis garantir l'au- 
thenticité des faits — une pluie de boulets et d'obus tom- 
bait autour de l'Empereur, qui soutint glorieusement la 
réputation de bravoure qu'il s'était acquise dans ses 
jeunes années. 

Sur les instances de son état-major, et no trouvant pas 
la mort glorieuse qu'il cherchait, il se retira dans la forte- 
resse pour conférer avec le maréchal Mac-Mahon ; mais 
les munitions commençaient à manquer et la position 
devenait de plus en plus désespérée. 

Alors commença une véritable déroute à travers la 
forêt des Ardennes et les bois qui bordent le territoire 
belge. La brigade du général de Sartiues, combattant 
jusqu'au bout , avait été entièrement coupée de son 
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corps d'armée et faite prisonnière après des pertes con- 
sidérables. 

Ce fut un moment de confusion indescriptible. Les 
officiers de tout rang — généraux, colonels, capitaines — 
étaient acculés pêle-mêle avec les soldats, et les batteries 
prussiennes, braquées sur ces masses compactes, conti- 
nuaient leur œuvre de destruction. 

L'aile gauche de l'armée française, coupée de son 
centre et balayée par le feu de Tartillerie prussienne, se 
dispersa en tous sens et se jeta à la débandade dans les 
forêts. Des détachements de cavalerie prussienne furent 
envoyés à leur poursuite, et le nombre des tués, blessés 
et prisonniers dans cette dernière affaire fut immense. 
Plusieurs milliers d'hommes furent anéantis pendant ces 
deux heures, et plus de 8,000 prisonniers tombèrent aux 
mains de l'ennemi. 

Les pertes des Prussiens s'élevaient à 18,000 hommes 
tués ou blessés. A cinq heures et demie le bruit de la 
canonnade avait cessé et le drapeau blanc flottait sur la 
citadelle de Sedan. Le grand jour de l'humiliation ap- 
prochait pour la Vrance. Mais avant d'aborder le récit 
de ce grand événement, qui marquera comme une des 
plus grandes catastrophés dans l'histoire militaire de 
la France, je dirai quelques mots des massacres de 
Bazeilles. 

Depuis le matin, le village se trouvait entre le feu 
des deux armées. La première étincelle qui alluma l'in- 
cendie a pu être lancée par l'artillerie française aussi bien 
que par les canons des Allemands ; mais vers le soir, la 
destruction de ce village fut complétée par les Bavarois. 
Toutefois, il n'a pas encore été clairement prouvé jus- 
qu'ici que les excès dont on accuse les Allemands aient été 
commis dans un but de vengeance et qu'ils aient eu le 
caractère que leur attribuent certains correspondants do 



— 91 — 

journaux qui ne sont arrivés sur le champ de bataille que 
cinq ou six jours après Taction. 

Le lendemain de la bataille du l®*" septembre, mon im- 
pression, de visu, fut que les malheureux habitants avaient 
été fatalement pris au miheu du combat, trop tard pour 
quitter leur village et échapper à une mort certaine. 

Pendant plusieurs heures, Bazeilles fut le point central 
du combat ; la possession de ce village fat disputée avec 
un acharnement incroyable, et les pauvres villageois furent 
ensevelis, parmi les soldats des deux armées, sous les 
ruines de leurs propres demeures. Sans aucun doute, la 
lumière se fera plus tard sur ce qui s'est passé alors ; 
mais, quoi qu'il en soit, la destruction de ce village avec 
ses 2,000 habitants* sera toujours citée comme un triste 
exemple des calamités de la guerre. 



CHAPITRE VI 



CAPITULATION DE SEDAN 

Le champ de bataille. — Les prisonniers de guerre. 

Attaque de Hontmédy. 



Par une curieuse coïncidence, ce fut un Français qui 
annonça en Angleterre la nouvelle du grand désastre de 
Sedan. Grâce à un concours de circonstances heureuses, 
grâce aussi aux dispositions que j'avais prises, j'avais été 
à même d'assister aux batailles des trois derniers jours, 
et pendant l'action même je pus envoyer d'heure en heure 
à la poste belge des courriers porteurs de mes lettres et de 
mes télégrammes adressés au Standard, 

Après avoir passé la nuit dans les forêts des Ardennes, 
au milieu des soldats débandés, je fus informé le malin de 
la capitulation de Sedan, de la reddition de l'Empereur et 
de celle des 80,000 hommes de l'armée de Mac-Mahon. 

L'immensité de cette catastrophe bouleversa toutes 
mes facultés. Pendant plus d'une heure je restai plongé 
dans un anéantissement profond, accablé sous le poids 
des désastres de mon pays. J'avais porté l'épée , et 
le souvenir des nombreuses générations de soldats qui 
avaient immortalisé les drapeaux français dans tous 
les pays de l'univers se présenta à mon esprit. Je son- 
geai à la grande puissance militaire (lue la France pos- 
sédait depuis tant de siècles, et qui venait d'être anéantie 
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en un moment; je songeai à cette belle nation française 
renommée pour sa bravoure, et dont le prestige venait de 
disparaître subitement par cette capitulation honteuse ; 
et toutes ces pensées traversaient mon esprit et remplis- 
saient mon cœur d'une tristesse profonde. Mais c'était un n 
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fait accompli, un malheur irréparable, et il fallait songer 
à l'avenir. 

Le soir de la grande bataille qui devait amener un ré- /^^^^^ ^^ 
sultat si funeste, le comte de Bismark entra en négocia- i 

lions, au nom du roi de Prusse, avec le général de Wimpffen ^ 

et rétat-major général de l'armée de Mac-Mahon. Le but 
de ces négociations était de discuter les conditions de la 
reddition de l'armée. 

Le général Ducrot et le général de Wimpffen lui- 
même étaient complètement opposés à toute espèce de 
capitulation, mais la décision de la majorité du conseil de 
guerre français prévalut. On objecta le manque de mu- ^^W^^^Utf^ 

nitions et de vivres et l'inutilité de sacrifier des milliers de L^^^^ 

soldats en essayant de traverser les colonnes allemandes JT^ 

dont les forces étaient trois fois supérieures à celles des h^ ^^A44i^ 

troupes françaises ^ ai v/ 

Le général von Moltke avait déclaré que l'assaut com- 
mencerait à la pointe du jour si la capitulation n'était pas 
conclue, et, prenant pour base le désarmement général des Ct/##Vf6c4U^ ^4^ 
troupes françaises, il déclara qu'aucune autre condition ne i^ ^^jf^Aé 

serait acceptée. ^j^^^^ltr^ 

A la demande du général de Wimpffen, la réunion fut ^ 

ajournée au lendemain, et à six heures l'Empereur, ac- 
compagné des généraux Reille, de Castelnau, de la Mos- 
kowa, Pajol et Waubert de Grenlis, se dirigea sur Ven- 
dresse, où se trouvait le quartier général du roi de Prusse. «^(^lAx*^ 
Près de Donchéry, il rencontra le comte de Bismark ; ] 

Napoléon et le chanceUer de la Confédération allemande / 

descendirent tous deux de leur voiture, entrèrent dans une 
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petite cabane abandonnée, et là, dans une chanAre du rez- 
de-chaussée, n'ayant pour tout ameublement qu'une table 
et deux chaises, ils eurent une entrevue qui dura près 
d'une heure. 

L'Empereur fit tout ce qu'il put pour obtenir de meil- 
leurs termes de capitulation pour Tarmée, mais le comte 
de Bismark fit observer que cette question rentrait dans 
l'ordre militaire, et qu'elle ne pouvait être discutée que 
par les généraux de Wimpffen et von Moltke. 

Gomme prisonnier de guerre, l'Empereur, de son côte, 
refusa de traiter de toute question relative à la paix; puis 
il partit avec le comte et une escorte de cuirassiers blancs 
pour le château de Bellevue, près de Frenois, où une en- 
trevue avec le roi de Prusse avait été ménagée. 

Pendant ce temps, le général de Wimpffen était arrivé 
au quartier général de von Moltke ; les conditions de la 
capitulation, interrompues pendant la nuit, furent discutées 
de nouveau, et Tacte suivant fut définitivement accepté et 
signé : 

« Sedan» 2 septembre. 

« Entre le chef de l'état-major de Sa Majesté le roi 
Guillaume, commandant en chef des armées allemandes, 
et le général commandant en chef des armées françaises, 
agissant tous deux en vertu des pleins pouvoirs de Leurs 
Majestés le Roi de Prusse et l'Empereur des Français, il 
a été conclu ce qui suit : 

« Art. 1. L'armée française, sous le commandement du 
général de Wimpffen, cernée actuellement par des forces 
supérieures autour de Sedan, est prisonnière de guerre. 

« Art. 2. Vu la valeureuse défense de cette armée, une 
exception est faite pour tous les généraux et officiers, et 
pour les employés supérieurs ayant rang d'officier dans 
Y Annuaire militaire^ qui voudront donner leur parole 
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par écrit dn^ne pas prendre les armes contre TAllemagne, 
ni d*agir d'aucune manière contre les intérêts de cette 
nation, jusqu'à la fin de la*guerre actuelle. Les officiers 
et employés acceptant ces conditions pourront emporter 
les armes et les effets qui leur appartiennent personnel- 
lement. 

« Art. 3. Toutes les autres armes et le matériel de 
Tarmée, consistant en drapeaux, aigles, canons, chevaux, 
munitions de guerre, trains militaires, etc., seront livrés 
immédiatement au délégué allemand par une commission 
militaire nommée par le commandant en chef. 

« Art. 4. La ville de Sedan sera cédée dans son état 
actuel, pas plus tard que dans la soirée du 2 septembre, 
pour être mise à la disposition du roi de Prusse. 

a Art. 5. Les officiers qui ne voudront pas souscrire a 
l'engagement stipulé dans Tarticle 2 seront conduits, avec 
leurs régiments, au lieu de leur destination, dans Tordre 
militaire. 

« Cette mesure commencera le 2 septembre et se ter- 
minera le 3; les soldats seront amenés, par la Meuse, à 
Yzes, et remis aux mains du délégué allemand par leurs 
officiers, qui remettront alors leurs commandements à leurs 
sous-officiers. Les médecins militaires, sans exception, 
resteront à l'arrière des convois pour soigner les blessés. 

(Signé) « De Wimpffen. 

C( VoN MOLTKE.» 

L'attitude du général de Wimpffen et des autres géné- 
raux était calme et digne, et ce ne fut pas sans une «grande 
hésitation qu'ils consentirent à signer la honte des armes 
françaises; seul, le général Ducrot refusa obstinément de 
souscrire à toute espèce de capitulation. Non-seulement 
il repoussa ces conditions, mais encore il exprima 
hautement son mépris pour ceux qui les acceptaient. 
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Le général Ducrot était le chef d'état-majôr du maré- 
chal Mac-Mahon. Dans la matinée, après que le maréchal 
eut été blessé, il prit le commandement général, et la con- 
fiance de l'armée n'en fut pîis affaiblie. Celle-ci savait que le 
général était le bras droit du maréchal, que tous ses plans 
seraient fidèlement exécutés par lui, et qu'il était le seul 
général qui pût remplacer son chef dans un moment 
aussi critique. 

On peut affirmer hardiment que si le général Ducrot 
eût conservé le commandement de l'armée, la capitula- 
tion de Sedan n'aurait pas eu lieu. Mais un ordre fatal 
de l'Empereur, conseillé probablement par son entourage, 
fut envoyé deux heures après que Mac-Mahon fut tombé, 
enjoignant au général Ducrot de remettre le commande- 
ment en chef au général de Wimpffen, homme de beaucoup 
de mérite incontestablement, mais qui avait le tort d*être 
débarqué d'Afrique depuis quarante-huit heures seule- 
ment, d'être inconnu à l'armée et d'ignorer complètement 
les plans de Mac-Mahon. C'est ainsi que des circonstances 
malheureuses poussaient fatalement les Français à leur 
perte ; mais le dernier mot n'a pas encore été dit sur cette 
affreuse catastrophe. L'histoire éclaircira tous ces détails, 
et les coupables auront un compte terrible à rendre à la 
postcTilé. Le sanglant épilogue de Sedan, la capitulation 
et la reddition de l'Empereur, formeront le sujet d'un des 
drames les plus émouvants dans l'histoire des nations. La 
tactique de Mac-Mahon sera discutée et le plan stratégique 
de cette campagne sera sévèrement condamné, du moins 
quant à son exécution 

Ces plans étaient basés sur de faux calculs : Tarmée de 
Mac-Mahon était partie de Châlons au moment favorable ; 
depuis le jour où le maréchal quitta le camp du Mour- 
melon jusqu'au moment où eut lieu sa première rencontre 
avec les Prussiens, il a eu plus de temps qu'il ne lui en 
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fallait pour passer la Meuse et arriver à Metz avant 
l'attaque du prince de Prusse. •• 

Mais il paraît que la majeure partie de ses troupes, à 
l'exception de 60,000 hommes, était composée de jeunes 
soldats nouvellement appelés au service et qui n'étaient 
pas en état de supporter de longues marches. Il faut 
^'outer à cela le manque de provisions, la démoraUsation 
des troupes qui avaient combattu à Wœrth et à Wissem- 
bourg, et ces immenses convois qui en tout temps accom- 
pagnent les armées françaises. 

Toutes ces causes de retard eussent dû être calculées 
par le général en chef avant de s'engager avec son 
armée dans une voie si dangereuse, où il pouvait être 
attaqué de front et de flanc par un ennemi beaucoup 
supérieur en nombre, et obligé de livrer bataille sur un 
terrain où, dans le cas d'une défaite, une retraite était 
difficile, sinon impossible. 

La marche rapide du prince de Prusse, l'avance du 
prince de Saxe, les mouvements du maréchal, contrariés 
probablement par des circonstances indépendantes de sa 
volonté, et l'insouciance coupable du général de Failly qui, 
à Beaumont, se laissa surprendre par l'ennemi, sont cer- 
tainement des faits qui peuvent être invoqués en faveur du 
plan audacieux conçu par les stratégistes français ; mais, 
je le répète, les auteurs de ce plan auront un jour un 
compte sévère à rendre à la France pour la maladresse j^ A^-^s/ 
avec laquelle ils l'ont exécuté . / ^ 

Les officiers français en apprenant la nouvelle de la y y^j 
capitulation, furent frappés de stupeur. Ils n'avaient pas ^U\jL^ 
été consultés, et leur rage était indescriptible. La plupart (T^ 
d'entre eux refusèrent de souscrire à cet acte déshonorant. ^ A**<™^' 
Les colonels s'empressèrent de brûler les drapeaux et les W ^ 
aigles de leurs régiments ; les soldats jetèrent dans la Meuse y^ f^^ 
leurs chassepots, leurs sabres et leurs munitions, et les Jo^^^^^ 
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artilleurs précipitèrent dans la rivière leurs canons et leurs 
mitrailleuses, afin qu'ils rfe tombassent pas au pouvoir de 
Tennemi. 

Bien de braves cœurs qui n'avaient jamais reculé devant 
l'ennemi se trouvaient réduits au désespoir sous le poids 
de tant de malheurs. Les débris dû l"" régiment de 
zouaves, les chasseurs d'Afrique et Tinfanterie de marine 
se frayèrent un chemin à travers les colones ennemies, et 
par im suprême effort qui coûta la vie à la plupart d'entre 
eux, ils parvinrent à se soustraire à la captivité qui les 
attendait. 

Quand on vit dans une excitation continuelle, il n'est 
pas possible de goûter un moment de repos ; un besoin 
de marcher, d'être utile à quelqu'un, de faire son devoir, 
nous tient constamment en suspens et nous donne des forces 
qui sont une anomalie dans l'organisation humaine. 

Accablé de fatigue et d'émotion, affligé des désastres 
qui avaient fondu sur mon pays, Tesprit encore troublé 
par les misères dont j'avais été té«ioin depuis quelques 
jours, il ne m'était même pas possible de rester en place et 
de demeurer dans l'inaction. 

Je me rendis donc à Bouillon, où ces événements étaient 
déjà connus, et une heure après je partais pour le village 
de La Chapelle, situé entre Bouillon et Sedan ; de là je me 
rendis à Douzy, qui avait étéle centre de la grande bataille 
du jeudi précédent. Je désirais examiner encore ce champ 
de bataille que je n*avais fait qu'entrevoir au milieu de la 
canonnade et du carnage ; je voulais m'assurer que les 
résultats fatals n'étaient pas exagérés dans ma pensée et 
étaient bien tels que je me les étais représentés. 

Sachant que La Chapelle et tout le pays autour de 
Sedan et de Carignan étaient entièrement occupés par 
l'ennemi victorieux, l'unique moyen d'y pénétrer était de 
me placer sous un pavillon neutre et de suivre quelques 
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Belges qui avaient consenti à m'accompagner ; je pris 
donc les allures d'fin honnête bourgeois de cet heureux 
petit pays, et sous la protection immédiate et Tinfluence de 
leurs papiers parfaitement en règle je fis une excursion 
autour des lignes des ennemis de mon pays, dont je reçus 
partout le meilleur accueil. 

Arrivés à La Chapelle, nous dûmes retourner sur nos 
pas, dans la direction deFIorenville, pour atteindre Douzy. 
La Chapelle était occupée par un avant-poste prussien com- 
mandé par un colinel qui nous expliqua avec la plus grande 
politesse que pour aller à Douzy par ce chemin nous de- 
vions traverser les camps prussiens, qu'il n'était pas en son 
pouvoir de nous accorder une pareille permission, mais que 
nous pouvions y aller par une autre direction, en deman- 
dant une passe au prince de Prusse. 

En conséquence, il était tard dans la soirée quand nous 
atteignîmes Douzy. Après avoir passé devant quelques 
sentinelles, nous fûmes conduits chez un colonel d'état- 
major qui nous accompagna en différents endroits, mais 
toujours en dehors des camps. Ce personnage, qui était 
un officier supérieur bavarois, parlait le français très- 
couramment, et pendant une demi-heure nous eûmes avec • 
lui ime conversation des plus intéressantes. Mais ni lui, f^ 
les soldats que nous rencontrâmes ne se montraient le moiia|^; 
du monde enflés de leurs victoires. A différentes questions 
que nous £^dressâmes, il nous fut simplement répondu : » 

a L'Empereur s'est rendu, c'est un fait accompU. Mac- 
Mahon est dangereusement blessé. » A quelque distance, 
nous vîmes au miUeu d'un groupe d'officiers le prince de 
Saxe et le comte de Bismark, fils du grand homme 
d'État. Le prince de Prusse était campé à quelques milles 
plus loin. 

Un triste spectacle s'étalait à n(^B' yeux : le sol était 
encore couvert de morts qu'on n'avait pas eu le temps * 
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d'enterrer et de blessés qui recevaient des soins des 
médecins des ambulances. Un groupeM'officiers français 
désarmés et prisonniers sur parole se promenait triste- 
ment dans les camps. Douze mille Français environ 
avaient été faits prisonniers dans la dernière affaire ; la 
plupart étaient légèrement blessés. L'un deux me dit : 
a Nous avons été entourés de tous les côtés, » et ir accom- 
pagnait ces paroles d'un geste de désespoir. 

Mais les soldats prussiens, qui avaient bonne mine, 
quoique l'air fatigué, se rassemblaient ^tour de nous et 
nous offraient du vin, qu'ils paraissaient avoir en abondance. 
Je songeai à mon hôtelier de la gare de Carignan, qui 
m'avait raconté comment les caves avaient été pillées et 
comment le prince de Saxe était intervenu, en menaçant 
de faire fusiller les pillards. 

On nous autorisa à aller plus avant sur le champ de 
bataille, mais l'aspect général des choses n'était pas fait 
pour donner une tournure agréable à notre promenade. 
Le sol était couvert de cadavres af milieu desquels on 
voyait pêle-mêle des fusils brisés, des baïonnettes, des 
havresacs, des uniformes, des sabres et des épées. Là se 
^ trouvait un caisson d'artillerie avec ses chevaux tués; près 
du cadavre d'un capitaine prussien était étendu un chasseur 
français. Du sang, du sang partout! Plus loin on voyait 
un zouave la poitrine ouverte et les bras emportés. Plus 
loin encore, on avai| creusé une grande fosse pour recevoir 
la dépouille de ces pauvres victimes de la guerre. Nous 
quittâmes à la hâte le théâtre de ces horreurs. 

Dans les bois qui traversent la frontière belge, nous 
vîmes des blessés qui élaieitf parvenus à s'échapper du 
champ de bataille ^t qui avaient été secourus par des 
habitants charitables et les ambulances américaines et 
anglaises. Quelques heures plus tard,iious rencontrâmes 
une charrette remplie de malheureux soldats dangereuse- 






.# • 



— 101 — 

ment blessés, étendus sur la paille; le sang découlait du 
véhicule et se répandait sur la route. Mais c*en est assez 
de ces horribles descriptions ! 

Les prisonniers continuaient à arriver dans les diffé- 
rentes villes de la Belgique — zouaves, turcos, chasseurs, 
artillerie, cavalerie, troupes de ligne, etc. — tous dans le 
plus déplorable état, leurs vêtements lacérés et leurs pieds 
souillés de boue et de sang; ils étaient harassés de fatigue, 
et plusieurs d'enfre eux, affaiblis par leurs blessures, 
avaient de la peine à se soutenir. 

La plus grand9 partie de ces fugitifs appartenaient au 
corps de de Failly, qui avait été partiellement annihilé le 
mardi et entièrement coupé de Taile gauche. 

Un grand nombre de prisonniers prussiens étaient 
également arrivés en Belgique ; tous. Allemands et Fran- 
çais, furent traités avec la plus grande affabilité par les 
officiers de l'armée belge. On les dirigea d'abord sur 
Namur; de là, les Prussiens furent envoyés à Bruges et 
les Français au camp de Beverloo. 

Les officiers et les soldats étaient unanimes à plaindre 
le sort de l'Empereur. Ils blâmaient les personnes de son 
entourage, l'incapacité de ses généraux, auxquels ils 
attribuaient les causes réelles des désastres qui avaient 
fondu* sur l'armée française. Jamais peut-être les paroles 
de Napoléon T' ne s'étaient si bien vérifiées : a II vaut 
mieux, » disait-il, « un troupeau de moutons commandés 
par des lions, qu'un troupeau de lions commandés par des 
moulons. » Il ne suffit pas d'avoir des légions de braves ^b^ 

et héroïques soldats, pleins de dévouement et prêts à /•^ '^ 
tous les sacrifices ; il est d'une nécessité absolue que ces y-»^ 

soldats soient commandés'par des hommes expérimentés et V^ 

capables, et non par des généraux ^e salon. 

L'armée française n'est pas dépourvue de commandants 
de mérite. Bazaiae, Mac-Mahon, Canrobert, Ducrot, Bour- 
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baki et de nombreux officiers subalternes possèdent toutes 
les qualités requises; seulement ils sont venus quand toutes 
les fautes étaient faites, quand la situation se trouvait com- 
promise et quand les deux coupédécisifs avaient été frappés 
au début même de la campagne. Mon opinion à ce sujet 
n'a pas varié. Le 10 août j'écrivais de Metz : « Pour moi 
— et c'est aussi l'opinion de gens haut placés dans les 
cercles officiels — l'empire allemand est fait, et une victoire 
française ne pourrait en empêcher l'accomplissement. » 
Mon appréciation était juste, car, il ne faut pas se le dissi- 
muler, les races allemandes et protestantes tendent à 
subjuguer les races latines et catholiques ; la France, qui se 
trouvait à la tête du grand peuple latin et qui depuis des 
siècles a été le centre de la civilisation, est aujourd'hui 
sérieusement menacée dans son existence, et l'influence 
séculaire qu'elle exerçait sur toutes les autres nations tend 
de plus en plus à passer à l'Allemagne, sa rivale. 

Je traversais Montmédy au moment où la petite forte- 
resse était attaquée par les Prussiens. Après les grandes 
batailles dont j'avais été témoin depuis le commencement 
de la campagne, le siège d'une petite ville comme Mont- 
médy ne me parut qu'une action d'un intérêt secondaire ; 
non pas que les batteries prussiennes qui démantelaient 
les murailles de la ville fussent à dédaigner, au contraire; 
elles étaient puissantes, au nombre de sept, et j'en aperçus 
encore une demi-douzaine dans le lointain, avec un corps 
d'au moins 6,000 hommes. Leur feu était bien dirigé, 
mais réservé; les batteries se trouvaient protégées par 
les ondulations du terrain, et les canons de la forteresse, 
répondant résolument, obligèrent l'ennemi, à différentes 
reprises, de changer son plan d'attaque. 

Les Prussiens dirigeaient principalement leurs obus sur 
68 toits des maisons avec l'intention évidente de mettre le 
eu à la ville. Ce but avait été en partte atteint, mais la 
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population de Monlmédy, commandée par un ancien capi- 
taine et par le sous-préfet, un ex-lieutenant de la marine 
impériale, ne voulut pas se rendre. Au moment do mon 
arrivée, les batteries prussiennes s'étaient retirées hors de 
portée de la forteresse; les soldats prenaient quelque 
nourriture, et à voir les chevaux paissant tranquillement 
autour du camp, les officiers circulant parmi les groupes 
de soldats, on se serait cru sur un champ de manœuvres. 
Pour moi, qui avai3 la tète pleine encore de Thonâble 
carnage des dernières batailles et des efforts gigan- 
tesques des vaincus, je considérais cette petite affaire 
avec une espèce de soulagement. Je n'étais séparé de la 
forteresse et de Tennemi que par une distance de trois 
kilomètres, et j'étais complètement maître de mes mou- 
vements. * 

On se demandera peut-être dans quel but les Prussiens 
perdirent un temps précieux à attaquer Montmédy; cette 
attaque pourra paraître sans utilité dans Tétat actuel des 
choses, mais quand on saura que les murs de la forteresse 
renfermaient des provisions immenses qui y avaient été 
envoyées dans l'attente de l'arrivée de l'armée de Mac- 
Mahon, on comprendra facilement son importance. Dans 
la position actuelle des Prussiens, c'eût été pour eux une 
prise importante; néanmoins, dans la soirée, les troupes 
allemandes se retirèrent, et en conséquence le siège de la 
petite forteresse fut levé. 

Le lendemain j'entrai dans Nfontmédy pour juger par 
moi-même des dégâts occasionnés par le bombardement 
et pour obtenir des renseignements des défenseurs mêmes 
qui avaient si courageusement résisté à l'ennemi en jurant 
de ne pas se rendre. 

Pendant six heures, un feu violent avait été dirigé ébntre 
la ville dans la proportion de six coups à la minute, la 
forteresse répondant par sept coups dans le même espace 
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de temps. Les bombes prussiennes étaient toutes dirigées 

contre les bâtiments à Tintérieur des murs; le but de 

Tennemi étant évidemment d'incendier la ville ^et d'obtenir 

par là une prompte capitulation. Le palais de justice et 

plusieurs maisons étaient entièrement brûlés; mais l'église , 

percée par les bombes et les boulets, était encore debout, 

et les provisions qui s'y trouvaient accumulées étaient en 

^^^ bon état. A midi, les Prussiens cessèrent mojnentanément 

--a^-p^v^ le feu et envoyèrent un ordre de capitulation. Le corn- 

I c/T mandgùrt refusa péremptoirement, disant qu'il était décidé 

i/^'^"^ à se faire sauter plutôt que de se rendre. 

''^•^•'^'^'^ On ne saurait accorder trop d'éloges à ce brave com- 
mandant. C'est un ancien capitaine de cavalerie en 
retraite nommé Reboul. Son second, capitaine d'artillerie 
de la garde mobile et ex-commandant dans la marine 
marchande, se nomme Loiarec; il était également déter- 
miné, et il fit preuve de la plus grande adresse en 
pointant les pièces des batteries. Il faut aussi rendre un 
juste tribut d'éloges à la garde mobile, qui exécuta fidèle- 
ment les ordres des commandants, et à la garnison de 
Montmédy, qui a bien mérité de la patrie. 



CHAPITRE X. 



DERNIÈRES REMARQUES 



Gomme Français, il est impossible de songer aux 
scènes que je viens de décrire, de considérer les 
changements étonnants qui se sont produits pendant 
un si court espace de temps, sans rechercher les causes 
qui ont attiré ces terribles désastres sur la malheureuse 
France. 

Il y a quelques mois, la France occupait une position 
unique dans le monde , le succès couronnait toutes ses 
entreprises, et , fière du grand nom qu'elle porte dans 
rhistoire, elle se reposait, confiante en sa puissance et 
son prestige. 

Sous le scQond Empire, le développement de la richesse 
pubUque a été immense, et tous les citoyens en général ont 
bénéficié de la prospérité de la nation. Après les guerres 
de Crimée et d'Itahe, les Français se considéraient comme 
invincibles; ils s'imaginaient aisément qu*aucune autre 
puissance ne pouvait lutter contre les forces militaires 
de la France. Aveuglés par leur» victoires passées, ils 
calculaient déjà la moisson de gloire qu'ils allaient amas- 
ser, et les cris^ de : a A Berlin ! à Berlin ! » n'étaient 
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que Texpression de ce sentiment profondément enraciné 
dans les masses. 

Au commencement de la guerre, il n'y avait pas un 
Français qui ne crût sérieusement qu'au bout de quelques 
semaines les armées françaises n'entrassent victorieuses 
dans la capitale de la Prusse. L'idée d'une défaite ne vint 
jamais à l'esprit des commandants; dans leur orgueil 
national, ils jugeaient qu'une défaite était impossible, et 
confiants dans le succèe, dans l'ardeur et la bravoure de 
leurs soldats,^ils s'entourèrent de tout le luxe et de tout le 
bien-être de la vie, en négligeant complètement cette 
discipline sévère qui seule peut conduire les armées à la 
victoire. 

C'est ainsi que l'Empire, après avoir fait la prospérité 
de la France, a été la cause de sa perte, comme jadis l'an- 
cienne Rome tomba dans une profonde décadence après 
que ses empereurs l'eurent élevée au faite des grandeurs. 
Quoi qu'il en soit, il est incontestable que sous le règne 
de Napoléon III la France était arrivée à un degré de 
puissance qu'elle n'avait jamais atteint sous aucun autre 
gouvernement. Son influence et son prestige s'étendaient 
jusqu'au delà des ^mers, et dans ses rapports politiques 
avec les Etats européens sa voix, prépondérante toujours, 
était respectée. 

Quelles qu'aient été les fautes de l'Empereur, on ne 
peut nier qu'il se soit toujours montré fidèle à ses alliances, 
et principalement à celle de l'Angleterre. Je ne puis 
expliquer ici la saine politique de l'Empereur lorsqu'il 
s'est efforcé de conserver les bonnes grâces du peuple 
anglais; je ne fais que constater un fait, et certainement 
cette alliance a été une des causes principales de la pros- 
périté de TEmpire. ^ 

Trois mois seulement s'étaient écoulés depuis que le 
duc de Gramont, du haut de la tribune du Corps législatif, 
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avait déclaré la guerre à la Prusse. Aux applaudissements 
de l'Assemblée, à Tenthoupiasme de la population avait 
succédé une ère de désastres dont on ne pouvait prévoir 
l'issue. La France luttait encore, dirigée par des mains 
faibles et inhabiles ; entraînée dans une résistance déses- 
pérée, elle pleurait sur sa gloire passée et sur la perte de 
ses plus nobles enfants. 

Tous les maux qui peuvent affliger un pays avaient 
impitoyablement fondu sur elle. J^rès avoir vu détruire 
ses plus belles armées, son territoire envahi, ses cam- 
pagnes ravagées, ses villages incendiés par des hordes 
ennemies, elle était livrée à la révolution. Sa perspective 
momentanée était de céder à la force et au nombre, mais, 
quoique vaincue, elle pouvait être assurée de se relever 
plus forte que jamais. 

Le puissant empire de Napoléon a succombé sous le 
poids de revers peut-être sans précédents dans l'histoire 
de la France; le monarque qui a maîtrisé la Russie et 
l'Autriche, qui a fait l'unité de l'Italie, qui a sauvé son 
pays de l'anarchie et établi sa suprématie sur les souve- 
rains de tous les États européens, est aujourd'hui prison- 
nier de guerre, oublié dans l'exil et abandonné par tous 
ceux qui lui doivent leur fortune. Il est poursuivi par des 
ennemis acharnés, qui, oubhant le respect dû au malheur, 
l'accablent d'insultes et d'infamies. Les Français accusent 
l'Empereur d'être la cause de leurs désastres. Suspendons 
notre jugement prématuré jusqu'à ce que l'histoire ait 
prononcé son verdict impartial, et en attendant n'accablons 
pas le captif qui gémit sous le poids de l'infortune. 



FIN DE L OUVRAGE ANNOTE. 



iîV. 



Vivement touché de la haute marque de distinction 
et de confiance que je venais de recevoir, je m'empressai 
de publier une seconde édition de mon ouvrage, en m'ef- 
forçant de rétablir les faits dans leur exactitude et d'après 
les annotations de l'Empereur. 

Maintenant l'esprit d'impartialité que la presse et le 
public avaient bien voulu reconnaître dans mon écrit,* j'y 
laissai subsister la critique lorsque je la crus juste, et 
j'eus le soin de répéter, ainsi que je l'avais précédemment 
établi par mes correspondances dans le Standard, qu'à 
Sedan l'Empereur s'était exposé à tous les dangers, que 
pendant la bataille il s'était tenu tantôt à cheval, tantôt à 
pied, au milieu de la mitraille, les obus pleuvant autour 
de lui, les officiers de sa suite tombant à ses côtés, pendant 
que, toujours impassible, le Souverain semblait entrevoir 
avec calme et courage l'affreuse réalité. 

On s'était plu à répandre la calomnie, les injures sur 
la conduite de l'Empereur ; mais au témoignage du général 
Pajol, de ceux qui avaient vu, des officiers de toutes les 
armes, vint se joindre bientôt le rapport officiel de 
l'état-major prussien, et la grande figure de l'Empereur 
à Sedan passera à la postérité telle qu'elle a été si bien 
représentée par le pinceau du célèbre peintre Olivier 
Pichat. 

Cette toile, peinte avec un talent remarquable, repré- 
sente exactement la position de l'Empereur à l'attaque 
de Bazeilles ; c'est un hommage touchant à la vérité, et 
l'œuvre du courageux artiste répond d'une manière défi- 
nitive à toutes les calomnies, aux faux rapports systéma- 
tiquement répandus par les hommes du 4 Septembre. 
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En annotant mon ouvrage, Napoléon III avait à cœur 
de rétablir la vérité sur plusieurs points ; mais, chose digne 
de remarque, les passages qui attaquaient personnellement 
le Souverain furent laissés intacts, et l'Empereur, tout en 
se montrant plein d'indulgence pour les autres, ne voulut 
rien changer aux observations peu bienveillantes faites 
sur son compte, tout erronées qu'elles fussent. 

C'était bien le même homme, toujours prêt à par- 
donner, à excuser les fautes de ses amis, mais restant 
digne, impassible et toujours grand devant les injustices 
qui lui étaient personnelles. 



FIN DM LA PRBMIBRB PARTIE. 



« 



LE LIVRE DE L'EMPEREUR 



PLAN DE LA CAMPAGNE 






L'EMPEREUR EN EXIL 



LE LrVBl DE L'EMPEREUR 



PLAN DE LA CAMPAGNE 



INTRODUCTION 

En exil, Napoléon III n'avait rien perdu de cette 
énergie extraordinaio qui Tavait de tout temps distingué, 
et quoique la maladie qui le minait eût fait de profonds 
ravages, que les souffrances physiques fassent parfois 
intolérables, la force morale qu'il puiii^it dans sa grande 
âme lui faisait supporter avec résignation et sans se 
plaindre des douleurs inouïes. 

L'ingratitude des hommes, les injures dont on l'acca- 
blait en France venaient ajouter encore à l'amertume du 
passé ; mais il restait maître de lui-même et conservait 
en apparence une grande sérénité d'esprit, et ce calme 
qui était sa plus grande force . 

Pendant qu'à tout propos on parlait en France de 
conspiration bonapartiste, pendant que des agents secrets 
du gouvernement surveillaient les abords de Camdeil 
Place, et que les espions se glissaient même jusque dans 
la résidence impériale, TEmpereur donnait des ordres 
stricts à ses amis de se tenir tranfldlles, de rester mo- 
dérés, et de n'entraver en quoi que ce soit les efforts de 
M. Thiers, 

Son esprit libéral et généreux aimait à rendre justice 

à ses ennemis, même les plus cruels, et les représailles 

^Na rancune lui étaiàH inconnues ; ce qu'il mettait au- 
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dessus de tout, c'ét^t. \e. bonlieur de goa pays. Aussi, 
dans sa sollicitude continuelle, îl travaillait toujours, il 
approfondissait toutes les questions , et lorsqu'il pensait 
avoir trouvé une solution, il la livrait à la publicité, sans 
marchander avec son propre intérêt. 

Au moig de jaRvior 1^72, Napoléoii m était fqrt pi^c- 
cupé de la position précaire faite à la France par les 
menaces sans cesse renouvelées de M. Thiers de donner 
sa démission ; il blâmait sévèrement le chef du gouver- 
nement de faire passer \ç pay§ par des «ecousses vio- 
lentes, au milieu d'un provisoire que tout le monde avait 
intérêt à consierver. 

fc Apr^s les désastres qui ODt t^ppé la Firanee, me 
cU^iMl un jour, il est indispensable qu'elle ait un eh^ 
pour la diriger, pour rorganiser, M. Thiers eatpeut*étro 
Iq seul homme q^i^^par suite de la révolution et des évé- 
Qçmeints, 9e soit trouvé indépendant de tous les partis ; 
il s'était fait une position exceptionnelle ; en un mot, il 
^%\ devenu l'homme de la situation. Aussi , dès le début, 
a^^t^l trouvé sa place toute marquée dans les conseils de 
to nation, et l'Assemblée nationale B*a pas tardé à lui 
Qonférer les attributions d'un souverain. 

<K Mais, en vertu de ce nouveau pacte, il est évideiit 
que dans la pensée des députés le titre et les fonctions 
de président de la RépubUque lui furent donnés peur 
établir le principe constitutionnel et pour le j^ndre indë* 
pendant de ministres responsables^ qui se trouveraient 
seuls en jeu lorsque des débats contradictoires s^ëlève- 
raient sur des questions de principes. 

« Il pourrait y avoir un changement de ministres, 
il resterait une tête pour gouverner, un bras pour 
diriger jusqu'au moment où l'heure aurait sonné d*en 
appeler à la nation. Voilà pourquoi l'Assemblée a été 
logique en nommant un chef qui poisse parer aux dange^ 
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du provisoire , mais voilà aussi pourquoi M. Thiers eat 
coupable de ne pas vouloir se maintenir dans les bornes 
du rôle qu*il a accepté. » 

Je recueillais avec soin ces réflexions si sages et si 
patriotiques dont TEmpereur voulait bien me gratifier, et 
imm de ces hautes pensées, je m'appliquais à les déve* 
lopper dans un journal que je publiais à Londres : La 
Chronique européenne. 

Depuis plusieurs mois je travaillais chaque jour avec 
TEmpereur, qui écrivait un livre sur les forces militaires |^ 

de la France et sur la campagne de 1&70. 

Le but de cet ouvrage était, dans la pensée de l'Em- 
pereur, premièrement, de répondre à la déclaration faite 
par M. Thiers dans son Message, que le second Empii'e 
avait négligé Tarmée et n'avait su ni organiser ni em- 
ployer les ressources mihtaires de la France, et, en 
second lieu, de rétablir, par la production de preuves 
officielles, la vérité sur les faits. 

IVpuvrage était divisé en deux parties , Tune traitant 
des forces militaires , l'autre contenant un résumé 
succinct et officiel de la campagne jusqu'à la capitulation 
de Sedan. 

Écrit en entier de la main de l'Empereur » ainsi 
qu'on le verra par les lettres et annotations que je 
publie plus haut , mon rôle se bornait à corriger les 
épreuves et à surveiller la publication de l'ouvrage, 

U fut terminé vers la fin de janvier, et il allait 
paraître, lorsque l'Empereur m'annonça qu'il renonçait 
momentanément à Uvrer cette œuvre au domaine 
public. 

Quelques mois plus tard, lors de la discussion à l'As- 
semblée de la nouvelle loi sur l'armée, Sa Majesté 
m'enjoignit défaire quelques changements, et de faire 
imprimer, en brochure, la partie de son ouvrage qui avait 
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trait aux forces militaires. Après avoir révisé le tout et 
ajouté un appendice, l'Empereur me donna Tordre de 
le livrer à la publicité en le signant de mon propre nom. 

Cette brochure , publiée chez M. Amyot au mois de 
mai dernier, a fait assez de bruit pour qu'il ne soit pas 
nécessaire de la signaler davantage , et dans le journa- 
lisme anglais, aussi bien que dans la presse française, 
on a parfaitement su et écrit que, sous la signature du 
comte de La Chapelle, se cachait le nom de Tauteur véri- 
table — l'Empereur Napoléon III. 

a Dans l'avenir vous publierez le tont, m'avait dit 
l'Empereur, et mon ouvrage verra ainsi le jour en 
son entier. » J'avais donc conservé pieusement l'œuvre 
de l'Empereur, attendant l'heure, l'occasion, et sur- 
tout l'ordre de le faire paraître. Hélas ! j'étais loin 
de me douter qu'une catastrophe fût aussi rapprochée, et 
que ce ne serait qu'après sa mort que j'aurais à remplir 
le devoir qui m'était imposé par la volonté de l'Em- 
pereur . 

C'est pour ainsi dire une œuvre posthume, où Fau- 
guste souverain a déployé toute la viriUté de son talent 
remarquable , où l'homme de génie trace simplement de 
grandes conceptions , et où il avoue tristement comment 
il a été trompé, tout en essayant d'excuser les coupables. 

La page où Napoléon III parle de la capitulation de 
Sedan est sublime de grandeur et de résignation. Mais 
les commentaires sont inutiles : je retrace phrase par 
phrase , mot par mot, le manuscrit de l'Empereur, tel 
qu'il avait été imprimé sous ma direction, au mois de 
janvier 1872, et tel qu'il devait paraître. 

La première partie contient donc les Forces, mili- 
taires de la France ; la seconde , l'Histoire et le 
plan de la campagne de 1870 jusqu'à la capitulation 
de Sedan. 



AVANT-PROPOS 



Pour apprécier avec impartialité les causes des 
désastres cpii ont accablé la France, il faut étudier avec 
soin les différentes phases qu'a traversées notre orga- 
nisation militaire. A cet effet, il est important de publier 
tous les documents officiels qui peuvent éclairer Topi- 
nion publique. Nous donnons aujourd'hui ceux que nous 
avons pu nous procurer ; ils ont un véritable intérêt 
historique. En exposant l'état réel des forces militaires 
pour 1870, et les efforts tentés pour les augmenter ; en 
faisant connaître les nombreuses ressources que pos- 
sédait la France ; en rappelant les illusions qu'entrete- 
naient les hommes les plus compétents sur la promp- 
titude avec laquelle on pourrait passer du pied de paix 
au pied de guerre, on se convaincra que ce qui a manqué 
surtout, ce ne sont ni les hommes, ni les chevaux, ni le 
matériel, ni les approvisionnements, mais une organi- 
sation qui eût permis de rassembler tous ces éléments 
en temps opportun sur les lieux où ils devaient être 
employés. 
. Sans méconnaître les fautes qui ont pu être commises, 
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la principale raison de nos revers est que le 6 août, 
lorsque les troupes allemandes attaquèrent à Frœschwiller 
et à Spicheren , Tarmée française n'était pas prête ; car 
ni ses effectifs , ni ses approvisionnements n'étaient 
encore au complet. Cette considération est de la plus 
haute importance au moment où va se discuter une 
nouvelle organisation de Tarihée. 

C^ DB La Chapelle. 
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Lorsque TEmpire fut rétabli par le vote populaire du 
mois de décembre 1852, une des opinions le plus géné- 
ralement accréditées était que les forces militaires de la 
France répondaient au rôle que le pays pourrait être 
appelé à jouer en Europe, et que nous étions en mesure 
de résister à toute agression étrangère. 

Trente-sept années de paix avaient faussé bien des 
esprits, et les faciles succès de la guerre d'Afrique 
avaient contribué à donner une idée exagérée de notre 
puissance. 

Pendant la guerre avec la Russie, qui eut lieu en 1854, 
les hommes à la tête du gouvernement commencèrent à 
reconnaître Tinsuffisance de notre organisation pour sup- 
porter une grande guerre. L'armée envoyée en Crimée 
atteignit par des envois successifs le chiffre de 
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200,000 hommes ; mais, pour la maintenir à ce niveau 
pendant le siège de Sébastopol, le ministre de la guerre 
éprouva les plus grandes difficultés. Il fallut, pendant 
trois années successives, élever le contingent à 
140,000 hommes, et enlever les meilleurs soldats à tous 
les régiments restés en France, pour renforcer c6ux qui 
étaient en campagne. 

Le moyen ordinaire pour entretenir les effectifs des 
régiments qui sont devant Tennemi, consiste à former les 
jeunes soldats dans les dépôts, et, dès qu'ils sont suffi- 
samment instruits, à les envoyer rejoindre leurs corps ; 
mais, pour qu'ils puissent rendre de bons services, il 
faut qu'ils aient passé au moins six mois dans les dépôts, 
et qu'ils ne soient incorporés que dans une certaine pro- 
porti(ff à l'effectif des régiments, afm de ne pas en dimi- 
nuer la solidité. Lorsqu'une organisation prévoyante n*a 
pas été établie pour 4pnner le temps à l'administration 
de former des soldats avant de les envoyer à l'armée, et 
que la nécessité oblige de remplir les effectifs avec des 
jeunes gens imparfaitement exercés, on ne produit qu'une 
œuvre détestable. De 1854 à 1856, le ministre de la guerre 
reçut constamment du général Canrobert, el.plus tard 
du maréchal Pélissier, des dépêches pressantes, toutes 
conçues dans un sens analogue : 

« Il est indispensable, disaient-elles, de remplir les 
« vides dans nos effectifs; mais, si vous continuée à 
c nous envoyer des enfants de vingt ans, peu instruits, 
c vous dépensez de l'argent inutilement ; ils ne peuvent 
tt rendre aucun bon service, et ne font que peupler les 
t hôpitaux. Ce qu'il nous faut, ce sont des hommes faits 
< et des soldats exercés. » 

En présence de ces plaintes, sans cesse renouvelées, 
que fit le ministre de la guerre? — Bien à contre cœur, il 
est vrai , il prit, dans chaque régiment resté en France 
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un certain nombre d'anciens soldats et les envoya en 
Grimée. L'armée en campagne en profita certainement ; 
mais cette mesure, dictée par la nécessité, était déplorable ; 
carjpour alimenter les troupes de Grimée, on détruisait 
l'eii^rillpjj^ corps, on désorganisait, on affaiblissait toute 
l'armée. 

Le résultat de la guerre de 1854 fut de démontrer que 
l'organisatién militaire de notre pays ne lui permettait 
pas d'entretenir efficacement hors de France plus de 
200,000 hommes, puisque les troupes restées à l'intérieur 
ne pouvaient plus être considérées que comme des dépôts 
destinés à combler les vides de l'armée en campagne. 

Éclairé par Texpériençe et considérant combien il était 
injuste de faire peser le fardeau de la guerre sur une 
♦ seule génération, en élevant tout à coup le contingent à 
140,000 hommes, l'Empereur décida : 1® que le dfhtin- 
gent annuel serait porté de 80,Û||p à 100,000 hommes ; 
2"* qu'afin de créer une réserve, une portion des hommes 
exercés serait envoyée en congé renoi^jelabie , pour 
fournir, le moment venu, un nombre considérable d'hom- 
mes faits et de soldats expérimentés. 

En 1859, pendant la guerre d'Italie, on rappela les 
hommes en congé renouvelable, mais ils fure^ réunis 
avec peine : ils se croyaient totalement libérés du service 
et ne répondirent pas à tout ce qu'on était en droit d'at- 
tendre d'eux. Un mécompte encore plus douloureux atten- 
dait ceux qui avaient à cœur la grandeur du pays, lorsqu'ils 
virent que, même avec cette réserve si péniblement 
appelée sous les drapeaux, l'organisation mihtaire de la 
France ne lui permettait pas d'avoir à la fois deux graades 
armées sur les frontières. ^ t. 

Les chiffres ont leur éloquence, centre laquelle viennent 
se heurter toutes les fausses théories : en 1859, la France 
avait sous les armes 380,000 hommes et environ 1^,000 






en congé renouvelable ; la levée de la môme année fut 
portée au chiffre de 140,000 hommes. Il n'y eut que 
210,000 hommes qui franchirent les Alpes, et cependant 
tout ce qui restait en France n'était pas capable déformer 
une armée assez solide pour résister à une intfeUBion sur 
le Rhin. 

Ce fait, qui semble extraordinaire et qui était contesté, 
comme on le verra ci-après, par le maréchal Randon, est 
toutefois facile à expliquer, Lorsque les troupes d'un 
grand pays ne sont pas, en temps de paix, divisées en 
corps d'armée, ayant chacun en réserve dans sa circons- 
cription des cadres et des soldats exercés, il arrive que, 
pour former subitement une armée considérable, on 
enlève à tous les corps leur élite en officiers, sous-offlciers 
et soldats ; ce qui reste alors est nombreux, mais inca- 
pable de constituer promptement une armée solide. 

L'exemple de ces deux guerres était bien fait pour 
inspirer au chef de l'État de sérieuses réflexions et l'a- 
mener à chaicher les moyens de perfectionner notre 
armée. Mais combien de difficultés n'avait-il pas à vaincre! 
La première consistait à faire admettre par l'opinion 
publique ce qu'elle se refusait à reconnaître, Tinfériorité 
de notrt organisation militaire ! 

Tandis que les hommes du métier tiraient de l'expé- 
rience même de nos succès la conviction de notre fai- 
blesse, le public, qui ne voyait que les avantages obtenus 
et les gros chiffres du budget, était disposé à trouver que 
la France avait une armée trop considérable. 

Depuis 1854, en effet, les cadres de l'armée avaient été 
augmentés dans de grandes proportions ; les régiments 
de ligne avaient atteint le chiffre de 102 ; les bataillons de 
chasseurs à pied avaient été portés de dix à vingt; on 
venait de former un nouveau régiment de zouaves, un 
nouveau régiment de tirailleurs indigène? d'Afrique; enfin 



la garde impériale apporta l'augmentation suivante: 

1 régiment de gendarmerie, 3 régiments de grenadiers, 
4 régiments de voltigeurs^ 1 régiment de 55ouaves, 1 ba- 
taillon de chasseurs à pied, 6 régiments de cavalerie, 

2 fegimefits d'artillerie, 2 compagnies du génie et 1 esca- 
dron du train des équipages militaires. Quant à l'organi- 
sation, elle n'avait pas été changée: la loi de 18.12 restait 
toujours la règle générale. 

Plusieurs projets de réforme furent discutés pendant 
les années qui suivirent la paix de Villafranca, dans les 
conseils de l'Empereur ; mais le souverain se persuada 
promptement que ni les ministres ni les Chambres ne le 
seconderaient pour faire admettre les seuls principes sur 
lesquels repose solidement le système des forces natio- 
nales d'un grand pays. 

Ainsi le service obligatoire, l'augmentation de la durée 
du séjour sous les drapeaux, qwi permet de constituer 
une réserve efficace ; la fixation définitive et constante, 
par les Chambres, du contingent annuel, l'indivisionne- 
ment des régiments, la création de corps d'armée perma- 
nents furent autant de questions que l'Empereur se vit 
contraint d^abandonner. Ne pouvant plus penser à 
changer le système établi, il dut se borner à le lindre le 
moins défectueux possible. En conséquence, il fut décidé 
que, sur le contingent annuel de 100,000 hommes, une 
partie alimenterait l'armée active et l'autre serait exercée 
dans les dépôts: trois mois la première année, deux 
mois la seconde et un mois la troisième. 

Celte disposition, qui, sans doute, n'était pas parfaite, 
donnait cependant à la France, au bout de quelques 
années, une réserve de plus de 200,000 hommes équipés 
et quelque peu exercés. Mais tandis qu'aux Tuileries une 
des principales préoccupations était de fonder sur de larges 
bases les institutions miUtaires de la France, au Corps 
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législatif, et même dans le ministère, les idées d'économie 
et de réforme reprenaient le dessus ; au point qu'en 1865 
le gouvernement se vit contraint de réduire considéra- 
blement les cadres de l'armée. On supprima alors dans 
chaque régiment d'infanterie deux compagnies; dans 
chaque régiment de grosse cavalerie et de cavalerie de 
ligne, le sixième escadron. Deux régiments de carabi- 
niers de la ligne furent licenciés. La Garde fut diminuée 
de quatorze compagnies d'infanterie, représentant près 
de trois bataillons, de neuf escadrons de cavalerie, de sa 
division du génie et de quatre batteries d'artillerie. 

A peine ces réductions inopportunes étaient-elles 
opérées, que les rapides succès de la Prusse dans la 
guerre contre l'Autriche, en 1866, vinrent dessiller les 
yeux et montrer à tous les esprits attentifs le danger qu'il 
y avait à réduire l'armée pour ne réahser qu'une économie 
de quelques millions. En même 'temps, les hommes qui 
naguère se montraient ultra-pacifiques, demandaient 
qu'on fît la guerre à la Prusse, à une époque où notre 
infanterie n'était point armée du fusil à tir rapide se char- 
geant par la culasse, où nos places fortes n'étaient pas 
en état de défense, lorsque nos cadres venaient d'être 
réduits, et qu'une partie de l'armée était engagée hors 
de France. L'Empereur résista de toutes ses forces aux 
idées belliqueuses qui s'étaient emparées d'une partie du 
pubUc. Que n'en fut-il de même en 1870 ! 

Le bruit se répandit à cette époque que la guerre du 
Mexique ayant épuisé nos approvisionnements de toutes 
sortes, il fallait attribuer à cette expédition la cause de 
notre attitude pacifique en Europe. Le maréchal Randon, 
qui était alors ministre, mais qui se retira au commence- 
ment de 1867, remit, en quittant le ministère, un rapporta 
l'Empereur, qui prouve combien les allégations répandues 
par la malveillance étaient fausses. 



On verra, par la reproduction de ce mémoire, que si le 
maréchal avait raison de prétendre que l'expédition du 
Mexique n'avait pas diminué nos approvisionnements, il 
se berçait de funestes illusions, en prétendant qu'en 1859 
comme en 1866 l'armée était prête à soutenir une grande 
guerre. Voici ce rapport ; on le lira avec intérêt, car il 
montre combien les hommes les plus capables et les plus 
compétents se refusaient à reconnaître les vices de notre 
organisation militaire. 



Note sur la sitnation de Tarmée en 1866. 
Par le Maréchal Randon. 

a Quand l'horizon poUtique est serein, que rien ne 
paraît devoir le troubler, on reproche à l'armée les sacri- 
fices qu'elle impose au Trésor, on les classe au nombre 
des dépenses improductives ; chaque chiffre de son budget 
est rigoureusement discuté, les crédits les plus indispen- 
sables pour ses approvisionnements et pour les remontes 
sont mesurés avec parcimonie. 

a Mais qu'un nuage apparaisse, grandisse et semble 
le précurseur de l'orage, la scène change brusquement. 
Ceux-là même qui ne voyaient dans l'armée qu'une 
charge excessive pour la fortune publique, sont les 
premiers à tourner vers elle des regards inquiets, à 
chercher à se rendre compte de sa valeur réelle, et 
placent sous sa sauvegarde l'honneur et le salut du 
pays. 

a Si, pendant la paix, l'organisation méthodique de 
Tarmée n'avait pas été maintenue à un degré suffisant de 
puissance, qu'arriverait-il alors? 

« Sans aucun doute, la nation trouverait toujours 



dans son patriotisme l'élan nécessaire pour repousser 
une invasion ; mais si Tarmée régulière n'était fortement 
constituée, et capable de faire face à tout danger venant 
du dehors, de quel poids pèserait dans la balance de 
l'Europe une nation qui n'aurait à y jeter que des argu- 
ments diplomatiques, sans pouvoir, comme de raison, y 
apporter l'appoint de son épée? 

a L'intégrité du territoire resterait sauve, que l'in* 
fluence nationale ne le serait pas. 

« Aussi la plus vive préoccupation du chef de l'admi- 
nistration de l'armée a-t-elle toujours été de maintenir 
notre état militaire à la hauteur de sa mission. 

« Est-ce à dire que l'armée doit être constamment 
prête à se lancer dans une lutte inopinément européenne? 
Lorsque les conflits extérieurs et les mécomptes imprévus 
de la diplomatie amènent des crises qui déjouent tous 
les calculs de la politique, serait-il juste, serait-il sensé 
de demander à une armée, sur le pied de paix, une 
action immédiate qui la^ende responsable des destinées 
du pays? Et pourtant, ne voyons-nous pas les hommes 
les plus compétents, quelquefois même ceux qtii parti- 
cipent à la direction des affaires de l'État, s'écrier : 
a Nous n'avons pas pu mieux faire ; nous u'éliona pas 
prêts! 3> Excuse bien facile, que le public aecepte sans 
la vérifier ; explication qui répand la tristesse et l'effroi 
chez les amis du gouvernement et encourage sas adver- 
saires. 

(( Si la paix de Villafranca a mis fin soudainement à 
la guerre de 1859, c'est que nous n'étions pas en mesure» 
a-t-on dit, ou de continuer la campagne d'Italie, ou de 
faire face à la lutte qui pouvait se produire sur le Rhin. 

(( Quand la guerre entre l'Autriche et la Prusse a 
éclaté, nous n'étions pas prêts pour y prendre une part 
au moins comminatoire. 



« Aujourd'hui que la Prusse, fidèle aux instincts de 
son ambition envahissante, devient menaçante, nous 
iHB sommes pas prêts pour lui rappeler que depuis léna 
nouft n'avons pas eu à nous mesurer seuls à seuls avec 
elle. 

« Nous ne sommes pas prêts ! Si cela veut dire que, 
du jour au lendemain, nous ne pouvons pas jeter instan- 
tanément à la frontière pne armée de 400,000 combat- 
tants, approvisionnés de toutes choses, et en mesure d^ 
s'engager dans une grande guerre avec toute chance de 
succès, assurément nous ne sommes pas prêts pour faire 
face à de telles nécessités. 

c( Pour de pareilles entreprises il faut des effectifs, des 
réserves, des approvisionnements énormes ; quelle est 
la nation qui, en étal de paix, pourrait affronter de si 
terribles hasards? 

« Non, un pareil déploiement de forces n'est pas possi- 
ble, ou bien, pour y arriver, il faudrait un pied de paix 
formidable que dans aucun pays, les limites du budget ne 
sauraient comporter. Tous les hommes qui ont présidé 
jusqu'à prtlteent en France aux destinées de Tarmée, se 
sont bornés à une situation plus restreinte , plus en 
rapport avec les ressources financières, mais présentant la 
possibiUté de la prompte mobilisation des forces miUtaires 
du pays. 

ce Ces forces étaient prêtes en 1859, car les cadres 
contenaient 600,000 hommes, dont 200,000 seulement 
avaient passé les Alpes. 11 eût été assurément possible 
de constituer une nouvelle armée, si une sage modération 
n'avait arrêté une guerre qui ne pouvait plus amener des 
avantages proportionnés aux sacrifices. 

« Nous étions prêts en 1866, car un rapport du minis- 
tre de la guerre étabhssait que, par l'appel de la réserve, 
on pouvait réunir, en un mois, sous les drapeaux, 
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450,000 hommes, défalcation faite des années d'Afrique, 
du Mexique et de Rome. Ici encore, ce sont des consi- 
dérations politiques qui ont empêché la gueire. ^ 

a Le même état militaire existait en janvier dernier; 
il était augmenté des troupes rentrées de Rome et devait 
prochainement s'accroître de celles qui étaient en route 
revenant du Mexique. Notre effectif était donc au complet 
normal, et dans cette circonst|mce, le gouvernement a 
donné une nouvelle preuve de modération, en préférant, 
aux chances d'une guerre qui ne pouvait manquer d'être 
sérieuse, une intervention des puissances pour amener 
une solution pacifique. Mais la question de l'effectif d'une 
armée n'est pas la seule condition qui intéresse sa 
valeur réelle : -* 

• a La constitution des cadres ; 

« Les ressources en approvisionnements de toute 
espèce, que doivent renfermer les magasins et les arse- 
naux; 

« Enfin, Tarmement des troupes, forment autant de 
. conditions essentielles pour préparer des succès à la 
guerre. 41 

L — Constitution des cadres. 

• 

« Pour la constitution des cadres, on pose comme 
axiome que la bonne organisation d'une armée consiste 
à présenter des cadres qui permettent de passer immé- 
diatement du pied de paix au pied de guerre. Cela est 
exact dans une certaine mesure et pour un certain efîeo- 
tif ; mais il en est autrement, si l'on veut atteindre des 
chiffres hors de proportion avec l'état normal. Tétai de 
paix. 

ce Ainsi, une armée de 300,000 hommes, déduction 
faite des non-valeurs, peut bien être portée à 500,000, 
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sans augmentation sensible dans ses cadres ; mais on ne 
saurait, sans danger, dépasser ce chiffre, parce qu'alors 
les unités tactiques, telles que la compagnie, Tescadron, 
la batterie, présentent de sérieuses difficultés au point 
de vue de Tadministration et de Texercicé du commande- 
ment. Qu'au début d'une campagne, la compagnie soit 
portée à 150 hommes, l'escadron à 16Q chevaux et 200 
cavaliers, la batterie à 250 hommes, la composition des 
cadres peut s'y prêter, mais il y aurait de graves incon- 
vénients à aller au delà. * 

<c Or, avec nos «adres actuels de 22 compagnies (1) 
par régiment d'infanterie, de 5 ou 6 escadrons (suivant 
l'arme) par régiment de cavalerie, et de 7 à 12 batteries 
(suivant la destination) par régiment d'artillerie, et en 
élevant les effectifs aux chiffres ci-dessus indiqués, nous 
atteignons les 500,000 combattants dont il a été fait men- 
tion; si l'on ajoute à ces chiffres celui des non-valeurs 
organiques et des cadres des dépôts, qui doivent être en 
permanence dans l'intérieur, on retrouve cet effectif géné- 
ral de 620,000 hommes qui représente notre état mili- 
taire act\|^l. 

« Ce raisonnement ne s'applique qu'à cet ordre d'idées 
Si nous admettons les effectifs éventuels de 800,000 
hommes, alors il faut aborder la double question de l'aug- 
mentation du nombre des cadres et de Taugmentation du 
nombre des régiments; nous entrons dans une autre voie 
qui réclame une mûre réflexion, car toutes les fois qu'une 
mesure de ce genre est adoptée, il faut se reporter par 
la pensée au moment où il faudra revenir à Tétat normal, 
c'est-à-dire supprimer ce qui aura été créé pour des cir- 
constances transitoires. Les formations nouvelles doivent 
être opérées avec une grande circonspection, afin de n'a- 



(1) Les régiments à cette époque avaient été diminués de deux compagnies. 

9 



— 480 — 

voir pas un jour —► demain, peut-être ~ à détruire 
ce qui vient d'être fait, et à produire ainsi dans 
l'armée, en arrêtant l'avancement, un mécontement bien 
plus grand et plus durable que la satisfaction momenta- 
née causée par le brusque épuisement des tableaux d'a- 
vancement. Les exemples du passé sont là, et il est 
prudent d'en tenir compte. 

Qc En résumé, on peut admettre qu'une bonne organi- 
sation d'armée est celle qui comporte des cadres pouvant 
recevoir, en cas de guerre, lô^ouble de l'effectif en sol- 
dats du pied de paix. Au delà de cette proportion, le 
commandement, l'administration, s'exercent avec une 
grande difficulté. 

a Si, au contraire, en vue d'un accroissement d'effectif 
porté à ses dernières limites, on veut constituer par 
avance des cadres en rapport avec cet effectif extrême» 
alors, tant que dure la paix, l'armée est comme encom- 
brée d'officiers et de sous-officiers, pour ainsi dire sans 
emploi utile; l'instruction, faute de pouvoir s'exercer, sa 
perd, le désœuvrement prend le dessus, l'esprit militaire 
s'affaiblit, et enfin le recrutement des cadres- périclite, 
faute de candidats à présenter, et le Trésor a des charges 
énormes à supporter. 

a J'ajouterai que, dans la supposition où l'appel sons 
les drapeaux de Tintrégralité des hommes liés au service 
deviendrait une nécessité, il conviendrait, dans tous les 
cas, avant de créer des cadres nouveaux, de commencer 
par remplir ceux qui existent; cela paraît rationnel, et 
permet de procéder avec plus de discernement à la forma- 
tion toujours si délicate de nouveaux cadres. 

« Ceux que nous possédons sufBsent, comme il a été 
dit au commencement, à l'appel sous les drapeaux do 
l'effectif total dont nous pouvons disposer d'après les 
votes des derniers contingents annuels. Sur oe premier 
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point, Tarmée était dono toujours en état complet de pré-- 
paration. En était^i de même pour les approvisionne-^ 
menls? 

IL — ApproYimnnemeuUi^ 

« Sans doute les magasins doivent être largement 
approvisionnés en effets de tous genres qui doivent servir 
à l'habillement des troupes, à leur équipement, aux ambu^ 
lances et autres objets dépendant du service administratif . 

(c Ces approvisionnements sont limités par les crédits 
législatifs qui, chaque année, expliquent dans quelle me- 
sure on peut y pourvoir. 

a En ce qui concerne les points essentiels de Thabille- 
ment et de la chaussure, il est une considération qu'il 
importe de faire valoir. 

a Les circonstances critiques dans lesquelles, au mo- 
ment de la guerre d'Italie, s'est trouvée l'administra- 
tion de la guerre pour assurer le service de l'habillement, 
déterminèrent le ministre de la guerre à favoriser l'éta- 
blissement de grands ateliers dans lesquels les agents mé- 
caniques remplaçant en grande partie la main-d'œuvre dans 
la fabrication des effets d'habillement et de la chaussure, 
donnerait une activité telle aux confections, que toute 
préoccupation dans le passage redoutable pour l'admi- 
nistration, du pied de paix au pied de guerre, disparaîtrait, 
ou tout au moins s'amoindrirait considérablement. 

« Les ateliers Godillot, par leur puissante organisa- 
tion, ont, en effet, résolu ce problème, puisqu'ils peuvent 
produire 4,000 paires de souliers par jour, et confec- 
tionner 50,000 habillements ou équipements par mois. 

« Il suffit de rappeler qu'au début de la guerre d'Italie 
un appel fait, dans tous les départements, à l'industrie 
privée, ne put arriver, dans l'espace de deux mois, qu'à 
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des versements de dix mille paires de souliers dans les 
magasins. Des difficultés analogues se présentèrent pour 
la confection de Thabillement. 

a D'après les explications qui viennent d'être données, 
on voit clairement quelles ressources pour les approvi- 
sionnements en habillement et chaussure de Tannée 
présentent les ateliers Godillot, et la part qu'ils doivent 
prendre dans les dispositions préventives de l'adminis- 
tration. 

<K Et cependant, au moment où les bruits d'une guerre 
avec la Prusse prenaient de la consistance, des rumeurs 
se répandaient dans le public au sujet de la situation 
insuffisante de nos approvisionnements ; on disait, en 
outre, que nos arsenaux avaient été singulièrement 
appauvris pour subvenir aux besoins de l'expédition du 
Mexique. 

<c Ces faux bruits, propagés par la malveillance et ac- 
cueillis avec légèreté, ont pris assez d'importance pour 
agiter l'opinion publique, et faire planer sur l'admi- 
nistration de la guerre un soupçon d'incurie ou de négli- 
gence. 

€ Il est bien vrai que les approvisionnements en drap 
qui, au moment de la guerre d'Italie, avaient reçu un 
grand développement, avaient, depuis 1860, éprouvé de 
notables diminutions par le fait de la réduction annuelle 
des crédits budgétaires. 

<c Toutefois le vide dans nos magasins était loin de 
s'être produit, ainsi qu'on s'est plu à le dire, et les situa- 
tions suivantes , relevées à la date du 1^' juillet 1866 et 
du 1^ janvier 1867, en sont la preuve évidente : 
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SITUATION DBS MAGASINS AU f JUILLBT 1866. 

Draps et toiles de ({uoi confectionner : 

Habillements 500,000 

Habits 110,000 

Capotes 95,000 

Pantelons 143,000 - 

Schakos 269.000^ 

Souliers (paires) 476,000 

a L'administration de la guerre, en prévision des évé- 
nements qui pouvaient se produire, et afin d'être en 
mesure de répondre, suivant les circonstances, aux be- 
soins des troupes, fit des commandes supplémentaires 
en draps et en souliers, dans le courant du mois de 
juillet, qui élevèrent à dix millions le chiffre des crédits 
à imputer sur les exercices 1866 et 1867. 

<c Au moyen de ces commandes, la situation des ma- 
gasins devait présenter, au mois de janvier, les chiffres 
suivants : 

Draps et toiles de quoi confectionner : 

Habillements 546,000 

Habits 200,000 

Capotes 145,000 

Pantalons 143.000 

Schakos 335,000 

Souliers (paires) 683,493 

<c Le ministre ne se borna pas, dans la demande de 
crédits extraordinaires, à ce qui concernait l'habillement 
des troupes, il voulut aussi pourvoir au complément du 
matériel des ambulance?, et enfin à Tachât de 1 ,500 à 
2,000 chevaux particulièrement destinés à l'attelage de 
l'artillerie : ce ne pouvait être qu'un à-compte pour 
le service de la remonte qui, en cas de guerre, aurait eu 
à fournir 8,000 chevaux à la cavalerie et près du double 
aux trains d'artillerie et des équipages. 
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« L'importance des commandes diverses faites par 
l'initiative du ministre de la guerre a été de 13 mil- 
lions. 

« Telle était la situation générale des approvisionne- 
ments de la guerre, en magasin ou en cours de livraison 
à la fin de l'année 1866. 

a Cette situation prouve que, dans les limites de Teffec- 
tif admis à cette époque, nous étions en mesure de faire 
face à tous les besoins, et elle suffirait seule à répondre 
à cette allégation si souvent répétée, que l'expédition du 
Mexique avait épuisé, ou tout au moins compromis les 
approvisionnements de nos arsenaux et de nos maga- 
sins. 

« Cette dernière critique, quoique sanô fondement, a 
fait une vive impression dans le public ; il n'est donc pas 
hors de propos d'y répondre catégoriquement. 

« Parlons d'abord de nos arsenaux; nous aborderons 
ensuite la question des magasins. 

(( Au point de vue des envoi» faits par radministra- 
tion, il faut distinguer, dans l'expédition du Mexique, 
trois phases bien distinctes. 

La première commence à la fin de 1861, au départ du 
premier contingent débarqué à Vera Cruz, le 9 janvier 
1862 (1); son effectif était de 3,310 hommes, dont 2,686 
fournis par le département de la marine et 624 seulement 
appartenant à l'armée de terre. 

(( Ce premier détachement était, comme on le sait, des- 
tiné à opérer conjointement avec les troupes espagnoles ; 
mais, par suite de circonstances qu'il est inutile de rappe^ 
1er ici, il dut bientôt agir seul et reçut, en conséquence, 
un renfort de 4,573 hommes qui furent placés sous le 

(1) a Les Espagnols avaient pris possession de Vera Cruz le 17 décembre 1881. » 
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commandement du général Lorences^ et débarquèrent à 
Vera Gruz, du 23 au 28 mars 1862. 

a Dans cette seconde phase, se placent la marche 
d'Orizaba sur Puebla (27 avril), Tattaque infructueuse de 
cette dernière ville (5 mai), et enfin le retour du petit 
corps à Orizaba. 

a Ce fut alors que commença la troisième phase^i que, 
pour faire face aux circonstances, les envois de France 
durent revêtir un caractère plus sérieux. Le général 
Forey partit pour le Mexique avec 22,320 hommes. Ces 
troupes, qui débarquèrent à Vera Cruz du 23 août au 5 
novembre, avaient reçu une organisation plus solide et 
plus complète; les éventualités d'un siège, pour s'empa- 
rer de Puebla, avaient été prévues, et le matériel d'ar- 
tillerie préparé en conséquence. Ce matériel, en y com- 
prenant celui attaché à la division Lorenoez, était com- 
posé de 8 batteries ou 48 pièces, savoir : Quatre batte- 
ries de 4 de campagne, une batterie de montagne, une 
batterie de 12 de campagne et deux batteries de 12 de 
siège. En comptant les envois de munitions déjà faits 
précédemment, on pouvait calculer que ces bouches à feu 
avaient été approvisionnées, en moyenne, à 623 coups 
par pièce ; les munitions d'infanterie formaient un total 
général de 12,882,716 cartouches, qui durent servir, 
non-seulement à approvisionner nos soldats, mais encore 
les troupes mexicaines, quand elles opéréfrent avec nous, 
et plus tard, les auxiliaires belges et autrichiens. 

<c C'est avec ces approvisionnements, soit d'artillerie, 
soit d'infanterie, que furent conduites les deux attaques 
contre Puebla (la seconde ayant pris les proportions d'un 
siège en règle); que l'expédition d'Oajaca fut entreprise, 
et enfin que tant de combats furent livrés sur tous les 
points de ce vaste échiquier, où se déroulèrent pendant 
quatre années les opérations de l'armée du Mexique. 
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a A partir de 1863, les envois de munitions cessèrent, 
et au mois de mars 1864, le maréchal commandant le 
corps expéditionnaire écrivait au ministre de la guerre 
que les approvisionnements qui existaient dans les maga- 
sins paraissaient suffisants, et qu'il n'y avait pas lieu 
d'en expédier de France. Le maréchal joignait à sa dépê- 
che le tableau de la situation de ces approvisionnements, 
d'après lequel il existait au Mexique 11,803,649 cartou- 
ches en tout genre. 

« Cet exemple suffit pour se rendre compte de la con- 
sommation de munitions faite au Mexique, en comparant 
les quantités expédiées avec les quantités restantes. 

a Si maintenant on veut bien rapprocher le chiffre des 
approvisionnements et du matériel de toute sorte que le 
service de l'artillerie a envoyés au Mexique, de celui exis- 
tant dans les arsenaux, on reconnaîtra que ces envois, 
en considérant surtout qu'ils sont échelonnés sur quatre 
années, représentent des quantités sans importance com- 
parées à la situation de nos arsenaux (1). 

a II faut ajouter qu'il a été également délivré au gou- 
vernement mexicain un certain nombre de fusils ancien 
modèle, et de 30 à 40,000 kilogr. de poudre ; mais ces 
fusils et celte poudre ont dû être remboursés au Trésor 
français, où ils doivent figurer dans la dette du Mexique 
envers la France. 

a Reste la question d'épuisement de nos magasins 
d'habillement. 

« Rappelons d'abord que le corps expéditionnaire du 
Mexique était compris dans l'effectif de l'armée, c'est-à- 



(1) « D'un autre côté, si Ton vient à réOéchir que ce même dlfectif de rarmée 
du Mexique, s'il fût resté en France, eût dépensé en exercices à feu un chiffre 
de munitions au moins égal à celui qu'il a consommé en guerre, on compren* 
dra que ce prétendu épuisement est une fable dont Tinvention ne peut-être at- 
tribuée qu*à une complète ignorance de notre mécanisme militaire et admi- 
nistratif . » 
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dire dans les 400,000 hommes qui figurent annuellement 
au budget. Il suit de là que les dépenses générales de 
Tentretien de Thabillement n'excédaient pas les crédits 
budgétaires. 

* « En second lieu, chacun des corps qui faisaient partie 
de Texpédition avait son dépôt en France et en Algérie, 
et, par conséquent, ne s'adressait jamais aux magasins 
centraux pour en obtenir des effets confectionnés. Ceux-ci 
n*avaient donc aucun besoin d'intervenir pour Tenlretien 
de Tarmée expéditionnaire. Il est, en effet, de principe 
que les dépôts des régiments sont chargés de confectionner 
les effets d*habillement de remplacement, au fur et à me- 
sure qu'ils ont atteint la durée réglementaire, et que ces 
remplacements sont effectués à des époques fixes, et par 
les soins de ces mêmes dépôts, que les bataillons se 
trouvent en France ou à l'étranger. Les réserves d'habil- 
lement n'ont donc rien eu à faire pour les troupes du 
Mexique et n'ont pu, par ce fait, éprouver^ucune perte. 
<c Ce que les magasins centraux ont envoyé au 
Mexique, ce sont des effets de linge et chaussures. Mais 
il ne faut pas perdre de vue que ces effets sont imputa- 
bles sur la masse individuelle, et que, par conséquent, 
les livraisons n'ont eu lieu qu'à titre d'avances, et que le 
vide opéré dans les magasins a pu être promptement et 
facilement comblé. 

III. — Armement. 

Reste une question qui a beaucoup ému l'opinion, et sur 
laquelle des critiques nombreuses et aussi peu fondées 
que les précédentes ont été adressées à l'administration de 

la guerre. 

a L'armement a, de tout temps, été considéré comme 
étant d'une importance capitale pour une armée ; on s'est 
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toujours occupé, en France, de le perfectionner en se 
tenant au courant des améliorations introduites à Tétran- 
ger. Le fusil se chargeant par la culasse, mis en service 
en 1849, dans Tinfanterie de la garde prussienne, n'a 
été cependant accueilli en France qu'avec la plus grande 
réserve. Cette arme présentait, sans doute, des avantages, 
mais les hommes spéciaux lui trouvaient des défauts qui 
atténuaient ses qualités. Elle était lourde, Tobturation du 
tonnerre très-incomplète, etc., la portée efficace très-faible 
(400 mètres seulement). D'ailleurs, le principe même du 
chargement par la culasse était vivement controversé ; on 
peut lui reprocher son mécanisme assez compliqué, qui 
peut être, dans une guerre longue et lointaine, d'un entre- 
tien difficile ; les cartouches qui lui sont destinées sont 
d'une fabrication délicate et exigent des ouvriers exercés 
et une poudre spéciale. La consommation des munitions 
sera considérable, précisément à cause de la rapidité du 
tir ; les convois devront être dirigés de loin et soumis aux 
chances d'une longue route. Dans l'attaque des positions, 
le tir rapide est sans grande utilité et sans grand effet 
contre un ennemi généralement bien défilé et avantageu- 
sement posté ; en tirailleurs, il importe peu que le soldat 
tire beaucoup, mais bien plutôt qu'il tire avec justesse, 
deux conditions qui ne se rencontrent pas réunies. 

« On pourrait multiplier encore les réflexions sur l'em* 
ploi du fusil se chargeant par la culasse, mais il suffira 
d'ajouter que bien que l'arme des Prussiens fût depuis 
longtemps connue, aucune puissance de l'Europe ne Tavait 
adoptée, pas même celles qui avaient combattu, soit en 
face d'eux, soit à leurs côtés. Mais après la brillante 
campagne de l'année dernière, l'effet est produit depuis le 
sommet de-la hiérarchie jusqu'à son dernier échelon, la 
condamnation de l'aiinement actuel est prononcée. C*esl 
un torrent qui coule à pleins bords et que rien ne saurait 
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arrêter. Il faut se laisser aller à son cours^ seulement un 
temps matériel est nécessaire pour que le nouvel armement 
soit mis entre les mains de nos soldats; mais, dans leur 
hâte irréfléchie, beaucoup de personnes qui, il y a un an, 
considéraient le fusil prussien comme un engin de guerre 
médiocre, et auraient été peu disposées A approuver les 
dépenses énormes qu'entraînera le nouvel armement, 
poussent aujourd'hui un cri d*alarme et vont même jusqu'à 
accuser l'administration de la guerre, parce que Tarrnée 
n'est pas encore pourvue d'une arme à tir rapide. 

a Un historique sommaire de l'armement en France est 
nécessaire pour faire comprendre avec quelle prudente 
Sfjgesse le service de l'artillerie a dû poursuivre cette re- 
cherche si difficile de l'arme la meilleure à adopter. 

(( Vers l'époque où les Prussiens expérimentaient le 
fusil à aiguille, l'introduction de la rayure dans les canons 
de fusil donnait aux armes à percussion une valeur nouvelle 
qui permettait de mettre, à peu de frais, entre les mains 
des troupes, des armes qui tiraient moins vite, il est vrai, 
que le fusil prussien, mais qui avaient une valeur balis- 
tiquebien supérieure à la sienne. La carabine des chasseurs, 
par exemple, donnait un tir juste et meurtrier jusqu'à 
800 et 1,000 mètres. 

a Cependant on cherchait en France la solution du pro- 
blème posé plutôt que résolu par la Prusse. Le colonel 
Treuille de Beaulieu, en 1854, proposa le fusil dont les 
cent-gardes sont armés encore aujourd'hui. En 1858, 
M. Manceau-Vieillard et M. Chassepol présentèrent un 
fusil se chargeant par la culasse, mais avec une amorce dé- 
tachée de la cartouche. Après avoir été soumis aux expé- 
riences du polygone par la commission permanente du tir 
de Vincennes, un ordre de fabrication pour quelques cen- 
taines d'armes fut donné, et des essais en grand furent 
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commencés par des régiments d'infanterie et de cavalerie 
simultanément en France et en Algérie. 

« Mais dans Tintervalle, l'attention de rartilleric avait 
été appelée par une notion scientifique nouvelle, à savoir 
que, dans les armes rayées, il faut que les balles aient une 
longueur double au moins de leur diamètre, ce qui con- 
duisait irrésistiblement 9ux petits calibres. 

« Dès le mois de février 1863, le ministre, sur le rapport 
du comité d'artillerie, ordonna la fabrication d'un certain 
nombre de fusils du calibre de 11 millimètres auquel 
devait être appliquée une cartouche portant son amorce, 
que devait enflammer une aiguille, suivant l'idée prus- 
sienne. 

<c M. le contrôleur d'armes Chassepot fut chargé de 
l'établissement de l'arme et de la recherche d'une cartouche, 
avec l'aide et les conseils de M. le chef d'escadron Maldan. 
Ce travail fut laborieux et exigea toute une année. C'est, 
en effet, une œuvre difficile que de résoudre la question de 
la constructiond'une arme nouvelle, en coordonnant toutes 
ses parties, son poids, sa forme, celle de la balle et la 
composition de la cartouche. 

« Enfin, dans les derniers mois de 1865, après de nom- 
breux essais, un modèle fut présenté à l'Empereur, et des 
ordres furent envoyés à la manufacture d'armes de Ghâ- 
tellerault pour la fabrication de 500 fusils de cette espèce» 
qui devaient être mis entre les mains des troupes réunies, 
en 1866, au camp de Châlons, et être soumis par elles à 
la sanction de la pratique. 

a C'est à la suite de cette épreuve suprême, et par 
décision impériale du 30 août 1866, que fut adopté pour 
l'armement de l'infanterie le fusil aujourd'hui en cours de 
fabrication. 

a Après la levée du camp, les armes qui avaient servi 
aux expériences furent remises au bataillon des chasseurs 
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à pied de la garde impériale, qui eut la tâche de préparer 
tous les éléments des instruction»' à rédiger pour le ma- 
niement et Tentretien du nouveau fusil. 

(c Dans la prévision fondée que Tarme dont il est ques- 
tion serait adoptée, et afm de mettre à profit un temps 
toujours précieux, quand il s*agit de modifier l'armement 
d*une armée, Tadministration de la guerre avait établi et 
outillé, dès le mois de juin 1866, à Puteaux, une usine 
pour la fabrication des machines qui devaient être em- 
ployées dans nos manufactures, et dès le mois de juillet 
les entrepreneurs de ces établissements recevaient des 
commandes pour la fabrication de 300,000 armes, afin 
qu'ils se missent en mesure de se procurer les matières 
premières qui devaient leur donner la facilité d^exécuter 
ces ordres. 

« C'est à partir de cette époque que Ton a pu s'occuper 
de la construction des armos-types, et sur ces types en- 
treprendre les longues et difficiles opérations de l'appa- 
reillage, c'est-à-dire la construction des organes travail- 
leurs, des machines, guides et outils proprement dits. 

a Voilà quelle a été la succession non interrompue des 
essais tentés pour arriver à une arme possédant la rapi- 
dité du tir du fusil prussien, mais ayant sur lui une 
» grande supériorité par ses qualités balistiques, comme 
par la perfection de ses organes et la légèreté de son 
poids. 

ce Examinons maintenant les conditions de la fabrication 
au point de vue des difficultés qu'elle présentait. 

« Pour apprécier l'importance des opérations qui ont 
été la suite de l'adoption du modèle de 1866, il faut d'a- 
bord examiner la situation des quatre manufactures d'ar- 
mes de l'Étal au commencement de 1866. 

a Leur puissance de fabrication était de 40,000 armes 
neuves par an. La plus importante des quatre (celle de 
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Saint-Etienne, était en reconstruction. Il fallait passer 
subitement d'une fabrication de 40,000 fusils à une autre 
de 150,000, de 300,000, peut-être, et faire d'énormes ap- 
provisionnements de matières premières, au milieu de la 
conourrence générale de toutes les nations militaires qui 
viennent puiser chez nous l'acier fondu et surtout le bois 
de noyer. Pour cela, il fallait substituer la fabrication 
mécanique à la fabrication à la main, construire 1,200 ma* 
chines et changer toutes les habitudes des populations 
armurières. 

« Le service de l'artillerie, par son activité, par la pré- 
cision qu'il apporte aux choses qu'il entreprend, aura pu, 
dans l'espace de moins d'une année, mettre les quatre 
manufactures de l'État en mesure de satisfaire, par un 
travail réglé et continu, aux exigences du moment, en 
versant dans nos arsenaux 1,000 fusils par jour. 

a Aux États-Unis, trente manufactures d'armes s'ëta- 
bhrent ou se développèrent au commencement de la 
guerre de la sécession; elles ne livrèrent rien la première 
année, quoique fabriquant une arme plus facile que la 
nôtre; au bout de deux ans, elles ne fournissaient pas au 
delà de 2,000 fusils par jour. 

« L'administration de la guerre a essuyé le reproohe 
de ne pas avoir recours à l'industrie privée. Elle a de- 
mandé 50,000 fusils à une société qui, bien qu'autorisée 
à faire fabriquer en même temps à Liège et à Birmingham, 
n'a pas voulu s'engager à les fournir avant le l*' avril 
1868, et n'a consenti qu'avec peine à en promettre 20,000 
pour le 1^ janvier de la môme année. Aux mêmes époques, 
les manufactures impériales auront fourni plus de 880,000 
armes au prix de 70 francs au plus , au heu de 85 francs 
au moins que demande l'industrie privée. 

« La Prusse, qui a l'incontestable mérite d'avoir ou- 
vert la voie dans laquelle toutes les nations cherchent à 
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la suivre, est aujourd'hui très en retard, même au point 
de vue de la rapidité du tir. ^ 

a L'Autriche, l'Angleterre et les États-Unis hésitent 
entre divers modèles. 

<c La Russie et Tltalie attendent, avant de se décidefi 
de voir ce que feront les autres nations. 

ce La France a-t-elle à regretter que Tartillerie ait agi 
avec une sage modération, et n^it pas tout sacrifié à 
la vaine et dangereuse satisfaction de donner plus vite à 
l'armée une arme imparfaitement étudiée? Quand il s'agit 
d'une dépense de plus de cent millions, le temps employé 
à de sérieux travaux n'e8( assurément pas un temps 
perdu, et ce sera l'honneur du service de l'artillerie 
d'avoir, malgré d'aveugles clameurs, patiemment étudié 
Tarine qui sera le fusil de l'avenir. 

a Ce n'est donc pas l'administration de la guerre qui a 
manqué de prévoyance : aucun des services, on vient de 
le voir, qui relèvent d'elle n'a périclité. 

(( Si, dans les circonstances que nous venons de tra- 
verser, Topinion publique a dirigé un regard inquiet vers 
l'armée, c'est à d'autres causes qu'il faut attribuer ce mo- 
ment d'hésitation, qui a pu faire douter de la force de nos 
institutions militaires. 

« Ces causes, il faut les chercher dans ces dispositions 
à la critique qui mettent tout en discussion. 

(( L'amour du changement s'est emparé de tous les es- 
prits : il a même fait invasion dans l'armée, et, à l'heure 
qu'il est, il n*est pas un règlement qui ne soit présenté 
comme suranné. 

« Certes, en présence d'une guerre qui paraissait 
imminente, il y avait mieux à faire que de donner cours 
à d'imprudentes paroles. 11 fallait, au contraire, redou- 
bler ses témoignages de respect pour nos institutions 
militaires qui, depuis un demi-siècle, nous ont valu, sur 
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des champs de bataille si divers, tant de glorieux succès. 

« Il fallait montrer plus d'esprit véritablement mili- 
taire, faire trêve à tous ces projets de changements qui 
émoussent et détruisent la rehgion de l'officier et du sol- 
dat, en ce qui touche la loi, les règlements et Texercice du 
commandement. On a dit, avec raison, qu'on ne respecte 
les choses qu'autant qu'elles doivent avoir de la durée, et 
et que du doute de iS permanence des institutions à la 
désaffection qui les entoure il n'y a souvent qu'un pas. 

<c C'est dans les moments de crise qu'il faut avoir con- 
fiance en soi, se grouper sous le joug de la discipline et 
non pas se livrer à de vaines dissertations ou se laisser 
égarer dans les obscurités de l'avenir. 

a Dans tous les cas, ce n'est pas le moment de se 
laisser entraîner aux illusions des changements. 

a Ainsi, au lieu d'attaquer, dans toutes ses parties et 
toutes ses conséquences, la loi de 1855, n'aurait-il pas 
mieux valu rechercher, après l'expérience qui en a été 
faite, les modifications qui pouvaient avec utiUté lui être 
appliquées, plutôt que de demander son abrogation? 

a Y a-t-il, en effet, un avantage quelconque à signaler 
dans les rangs de la troupe telle catégorie de soldats, et 
de jeter une espèce de réprobation sur de braves gens qui, 
aimés et estimés de leurs chefs, ont contracté des renga- 
gements avec prime, et n'ont fait en cela, en dernière 
analyse, que se conformer à la loi de leur pays? 

a Nous avons quelquefois une disposition à nous éle- 
ver au-dessus des autres nations ; ce n'est pas le moment 
de devenir plus modestes que de raison. 

a Quoi ! une nation comme la France, qui, en quelques 
semaines, peut réunir sous ses drapeaux 600,000 soldats, 
qui a dans ses arsenaux 8,000 pièces de canon 
de campagne, 1,800,000 fusils et de la poudre pour 
faire dix ans la guerre, ne serait pas toujours prêle 
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à soutenir par les armes son honneur compromis ou son 
droit méconnu ! 

ce L*armée ne serait pas prête à entrer en campagne, 
quand elle compte dans ses rangs ces vétérans d^Afrique, 
de Sébastopol et de Solférino ! quand elle a pour les 
commander ces généraux expérimentés et cette foule de 
jeunes officiers préparés par les expéditions en Algérie 
et la jçuerre du Mexique à exercer des commandements 
supérieurs! Quelle est donc l'armée en Europe qui ren- 
ferme de pareils éléments d'expérience et d'énergie ? 

« Notre infanterie n'est point encore entièrement armée 
de fusils à aiguille. Mais nos voltigeurs ont-ils jamais été 
arrêtés, pendant les anciennes guerres, dans leur marche 
en avant, par les tirailleurs tyroliens armés de leur cara- 
bine rayée, ou par les riflemen anglais? 

a Faudrail-il donc rappeler cette expression du maré- 
chal Macdonald, parlant des soldats de Wagram, que 
nous serions moins bien soudés les uns aux autres, et que 
les liens de la hiérarchie et de la discipline se seraient 
affaiblis en nous? 

« Oh ! alors, hàtons-nous de rappeler les vertus mili- 
taires de nos pères : cela vaudra mieux que le fusil à 
aiguille ! 

« Maréchal Randon. » 



Fallait-il donc subir l'épreuve des plus grands revers 
pour que le véritable état des choses apparût à tous les 
yeux ? 



* w 



CHAPITRE II 



PROJET DE L'JMPEREDR NAPOLÉON III 

Pour la fonaation de plosiem arméM 
(da 1867 à 1868) 

Quelque confiance qu'ait eue TEmpereur dans la capacité 
et le patriotisme du maréchal Randon, il ne partageait pas 
son optimisme. Aussi remit-il avec empressement, en 
janvier 1867, le portefeuille de la guerre au maréchal Niel, 
qui était convaincu de la nécessité d*améUorer notre orga- 
nisation militaire. 

Celui-ci trouva le Corps législatif disposé, dans une 
certaine mesure, à donner au gouvernement les naoyeus 
nécessaires pour mettre nos forces sur un pied plus res- 
pectable. On rétabit, en partie, ce qu'on avait détruit 
deux ans auparavant, et on vota les fonds indispensables 
pour perfectionner notre armement, pour améliorer les 
fortifications de nos places fortes. 

A cette époque, l'Empereur, voulant se rendre compte 
par lui-même de l'état réel de nos ressources militaires, 
se livra, aidé du général Lebrun, à une très -minutieuse 
étude de tous les éléments nécessaires à la formation de 
plusieurs armées, afin de constater ce que nous avions et 
ce qui nous manquait ; le mini^stre de la guerre devait être 
chargé de compléter le plus promptement possible les 
lacunes qui auraient été signalées. 

Le travail dont il s'agit était divisé en deux parties : 
la première, comprenant 24 tableaux, donnait la composi- 
tion de tous les corps; le nombre exact d'hommes, de 
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chevaux et de voitures nécessaires à chaque compagnie, 
escadroiii batterie; à chaque régiment, brigade, division; 
à chaque quartier général, à chaque corps d*armée. Ces 
mêmes calculs s'appliquaient à la formation de trois gran- 
des armées, ayant trois corps de réserve : la garde im- 
périale, un corps d'armée à Paris et un autre à Lyon ou 
Belfort. La seconde partie, composée de plusieurs chapi- 
tres, indiquait quelles étaient les ressources existantes, 
et ce qu'il était indispensable de faire pour compléter en 
personnel et en matériel la formiation de ces armées. 

Lorsque le maréchal Niel reçut le mémoire dont nous 
ne donnerons que les résultats généraux, il écrivit à l'Em- 
pereur la lettre suivante : 

« SmE, 
« Je viens de recevoir dix exemplaires de Timportant 
travail auquel Votre Majesté s'est Uvrée avec tant de per- 
sévérance. Il nous sera très-utile et nous servira de règle 
pour mieux constituer nos forces nationales. Il est bien 
rare qu'un souverain ait approfondi, comme l'a fait Votre 
Majesté, tous les éléments dont se composent les armées ; 
je l'en félicite. Je conserve les exemplaires sous clef et 
n'en donnerai qu'aux directeurs généraux du ministère. 

CL Je suis, etc. 

<K Maréchal Niel, 

« Ministre de la guerre. » 



eOIIPOSITlOII DES AMiES 
PREMIÈRE PARTIS. 

Constitution des différents corps. 

D'après les tableaux qui avaient été dressés» les effec* 
tifs des divers éléments dont se compose une armée 
étaient fixés de la manière suivante : 
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EFFECTIFS. 



Du bataillon de chasseurs à pied 

D un régiment d'infanterie 

D'un escadron de cavalerie 

D'un régiment de cavalerie à 4 escadrons 

D'un régiment de cavalerie à 5 escadrons . . . . 

D'une batterie montée de 4 

D'une batterie à cheval de 4 

D'une batterie do canons à balles 

D'une batterie montée de 12 

D'une batterie de montagne 

D'une compagnie de sapeurs ou de mineurs du génie 
D'une compagnie montée du train ... . . . . . 

D'une campagnie légère du train 

D'une division d'infanterie à 2 brigades 

D'une division d'infanterie à 3 brigades 

D'une brigade de cavalerie à 2 régiments de ligne. 
D'une brigade à 2 régiments de cavalerie légère. . 
D'une brigade composée de 1 régiment de cava- 
lerie légère et de 1 régiment de ligne 

D'une brigade de cavalerie composée de 3 régi- 
ments de cavalerie légère 

D'une brigade de cavalerie composée de 3 régi- 
ments de cavalerie de ligne 

D'une brigade de cavalerie composée de 2 régiments 
de cavalerie légère et de 1 régiment de ligne. . 
D'une brigade de cavalerie composée de 2 régiments 
de ligne et de 1 régiment de cavalerie légère . 
D'une division de cavalerie à 2 brigades de régi- 
ments de ligne 

D'une division composée de 1 brigade de cavalerie 

de ligne etl brigade de cavalerie légère. . • . 

D'une division composée de 2 brigades de cavalerie 

légère 

D'une division composée de 3 brigades de cavalerie 
(1 régiment de cavalerie légère et 5 régiments 

de cavalerie de ligne ou de réserve) 

D'un grand quartier général 

Du quartier général aun corps d'armée 

De la réserve d'un corps d'armée à 3 divisions, 

avec équipage de pont 

De la réserve d'un corps d'armée à 3 divisions, 

sans équipage de pont 

De la réserve d'un corps d'armée à 2 divisions, 

avec équipage de pont 

De la réserve d'un corps d'armée à 2 divisions, 

sans équipage de pont 

D'un corps de réserve de cavalerie à 2 divisions 
(1 division de cavalerie légère et 1 division de 

cavalerie de réserve*! 

D'une réserve générale d'arlillerie de campagne • 
D'un grand parc d'artillerie de campagne pour une 

armée à 3 corps d'armée « 

D'un grand j^arc d'artillerie de campagne pour 

une armée a 2 corps d'armée 

D'une réserve générale des services administratifs 

D'un grand parc du génie 

D'un équipage de siège de l'artillerie 



a 
S 

e 

H 



938 

2,785 

167 

693 

860 

154 

161 

154 

201 

206 

162 

205 

^7 

13,134 

18,^1 

1.535 

1,869 

1,702 

2,763 

2,262 

2,596 

2,429 

3,37i 

3,706 

4,049 

5,008 

1,349 

791 

2,767 

2,522 

2,479 

2,199 



7,434 
1,812 

1,949 



CBETAOX 



de selle 
mulets. 



6 

19 

144 

617 

761 

36 

94 

36 

36 

25 

9 

40 

40 

320 

382 

1,274 

1,562 

1,418 

2,326 

1,894 

2,182 

2,0S8 

2,753 

3,041 

3,329 



de trait 

et 
de bât. 



5 

14 

1 

13 

14 

85 

85 

85 

133 

112 

11 



g 



300 
637 
649 
110 
112 

111 

145 

142 

lU 

148 

892 

894 

396 



8 

11 

1 

7 

8 

19 

19 

19 

28 

1 

2 



160 

202 

86 

88 

87 

50 

47 

49 

48 

118 

115 

117 




1,776 

900 

451 
4,449| 466 
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FORMATION DES ARMÉCS 

Au moyen des ressources existantes on pourrait former 
3 armées divisées en 8 corps d'armée, plus 2 corps 
d'armée de réserve, sans compter la garde impériale et 
les troupes destinées à TAlgérie. 

1^ ARMÉE (comprenant S corps d'armée, !•' 2« et 8«). 



Orand quabtier oénkiul. 



!•' CORPS. 



Quartier général 

2 divisions d'infanterie (à 2 brigades) 
1 brigade de cavalerie (à S régiments). 
Réserve du corps (1) 



Total 



2* CORPS. 



Quartier général 

2 divisions d'infanterie (à 2brigade8). 

1 division d'infanterie (à S brigades) . 

2 brigades de cavalerie (à 2 régiments). 
Réserve du corps (2) 

Total . . % 



S* corps. 



Quartier général 

2 divisions d'infanterie (à 2 brigades). 
1 brigade de cavalerie (à 3 régiments). 
Réserve du corps (1) 



Total 



Rksbhvks 
générales 

DE l'armée. 



Corps de cavalerie 

Réserve générale d'artillerie de cam- 
pagne et direction générale des parcs 

Grand parc de campagne 

Réserves d'administration 

Grand parc du génie 



Total 



Total général de la 1'« armée. . 



• 

3 

■ 

s 


CEI^ 

de selle 


rADE 

de trait 

et 
de bftt. 


• 

S 

M 
U 

H 

i. 


1,349 


718 


460 


157 


791 

26,268 

2,595 

2,479 


346 

640 

2,182 

550 


373 
1,074 

144 
1,754 


100 

320 

49 

367 


82 134 


3,718 


3,345 


836 




791 

26,268 

18,851 

3,070 

2,522 


346 
640 
382 
2,548 
552 


373 

1,074 

649 

220 

1,827 


100 
320 
202 
72 
379 


51,502 


4,468 


4,143 


1,073 


791 

26,268 

2,596 

2,479 


346 

640 

2,182 

550 


373 
1,074 

144 
1,754 


100 

320 

49 

367 


32,134 


3,718 


3,345 


836 


7,434 

1,812 

1,949 

900 

451 


6,122 

5G1 

275 

111 

62 


802 

1,038 

1,715 

556 

373 


239 

192 

341 

124 

60 


12,546 


7,131 


4,484 


947 


12f,66S 


19,753 


15,777 


3,858 



Celte armée se compose de 7 divisions d'infanterie, 
dont 6 à 2 brigades et 1 à 3 brigades ; de 2 brigades de 
cavalerie à 3 régiments et de 2 brigades de cavalerie à 2 

(1) Cette réserve est pourvue d'équipage de pont. 

(2) Cette réserve n'est pas poiunrue d'équipage de pont. 
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régiments ; d'un corps de réserve de cavalerie à 2 divisions, 
et de 52 batteries d'artillerie, savoir : 

s batteries par division d'infanterie. . . SX '7=21 batteries montées. 
2 batteries par division de cavalerie . . 2x2= 4 batteries a cheval. 
8 réserves d'artillerie de corps d'armée. 8x^ = 18 batteries, dont 6 

à cheval. 

Réserves générales d'artillerie 9 batteries, dont 5 

montées, Sa cheral 
et 1 de montagne. 

Total 52 batteries, dont 13 

à cheval. 

2* ARMÉE (3« corps d'armée : 4«, 5« et 6«). 



Grand quartier général 

[ Quartier général 

AêT oABDA 1 2 divisions d'infanterie (à 2 brigades) , 
1 CORP» . j ^ ijpigade de cavalerie (k 8 régiments) . 

f Réserve du corps (1) 

Total 

' Quartier général 

2« CORPS ' ^ divisions d'Infanterie (à 2 brigades) 
. j 1 brigade de cavalerie (à 3 régiments). 

[ Réserve du corps (2) 

Total 

[ Quartier général 

Qe r^o^pg ) 2 divisions d'infanterie (à 2 brigades). 
'l 1 brigade de cavalerie (à 3 régiments) 
( Réserve du corps (1) 

Total 

! Division de cavalerie (à 3 brigades) 
Réserve générale d'artillerie de campa- 
gne et direction générale dit parcs. 
Grand parc de campagne , 
Réserves d'administration , 
Grand parc du génie , 

l^TAL 

Total général de la 2* armée. .... 
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t 


CHSTi 

deseUe 


de trait 

et 
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S 

a 


1,349 


718 


460 


157 


791 

26,268 

2,596 

2,479 


346 

640 

2,182 

560 


378 
1,074 

144 
1,754 


100 

820 

49 

367 


32,434 


3,718 


3,345 


836 


791 

39,402 

2,763 

2,522 


346 

960 

2,326 

552 


373 
1,611 

145 
1,827 


100 

480 

50 

37» 


45,478 


4,184 


3,956 


1,009 


791 

26,268 

2,429 

2.479 


346 

640 

2,088 

550 


373 
1,074 

148 
1,754 


100 

820 

48 

8B7 


31,967 


3,574 


3,844 


836 


5,003 

1,660 

1,949 

900 

451 


4,147 

525 

275 

111 

62 


472 

953 

1,715 

556 

878 


141 

178 

841 

124 

60 


9,963 


5,120 


4,098 


839 1 


120891 


17,3!4 


15,174 


8,676 1 



(1) Cette réserve est pourvue d'un équipage de' pont. 

(2) Cette réserve n'est pas pourvue d'un équipage de pool. 



'"^ 
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Cette 2* armée se compose de 7 divisions d'infanterie 
à S brigades, de 3 brigades de cavalerie à 3 régiments, 
d'une division de cavalerie à 3 brigades en réserve et de 
49 batteries, savoir : 

S batteries par division d'infanterie. . . SX '7 =21 batteries montées. 

î batteries ôour la division de cavalerie % batteries à cheval. 

S réserves a'artillerie de corps d'année. 8X0=18 batteries, dont 6 

à cheval. 

Réserves générales d'artillerie • . 8 batteries , dont 4 

montées, 3 à cheval 
et 1 de montagne. 

Total 719 batteries, dont 11 

à cheval. 

3« ARMÉE. — ARMÉE DE RÉSERVE. (7* e* 8« corps.) 



Grand quartier oéifSRAL, » • • • 

[ Quartier général (i) 

j«r CORPS ' 8divi9ion9d'infanlepie(à 2 brigades). 

' i 2 brigades de cavalerie (à 2 régiments). 

( Réserve du corps (2) 



Total 



2* corps . 



Quartier général 

2 divisions d'Infanterie (à 2 brigades) . 
1 brigade de cavalerie (à 3 régiments) . 
Réserve du corps (8) 



Total 



t • 



Ré«*krvks I I^^^îsîon de cavalerie (à 2 brigades^ . 
oÉNéRALE«\ R^*®''*^® générale d'artillerie de campa- 
os 1 ^^^ ^^ direction générale des parcs. 

i'armrp (A'i Grand parc de campagne 

L ARMEE [^ Réserve d'administration 



Total 



Total général db la 3« armée. 
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S 


CEKVi 

de selle 
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et 
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• 

1 

o 
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1,409 


718 


460 


157 


958 

39,402 

3,404 

2,767 


490 

960 

2,836 

586 


374 
1,611 

222 
2,076 


101 

480 

74 

436 


46,531 


4,872 


4,283 


1,091 


791 

26.268 

2,429 

2,199 


346 

640 

2,038 

516 


373 
1,074 

143 
1,593 


100 

320 

48 

326 


31,687 


8,540 


3,183 


794 


3,371 

1,499 

1,776 

900 


2,753 

431 
249 
111 


392 

868 

1,473 

&56 


113 

154 
284 
124 


7,546 


3,544 


3,289 


675 


87,113 


12,674 


11,215 


2,717 



(1) Le quartier général est pourvu de 2 escadrons de cavalerie au lieu d'un, 
pour le service des escortes. 

(2) Cette réserve est pourvue d'un équipage de pont. 

(3) Cette réserve n'est pas pourvue d'un équipage de pont. 

(4) Les réserves générales de la 3« armée ne comptent pas de grand pare du 
génie. 
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Cette 3* armée compte 5 divisions d'infanterie à 2 bri- 
gades, 2 brigades de cavalerie à 3 régiments, 1 division 
de cavalerie à 2 brigades en réserve, et 36 batteries d'ar- 
tillerie, savoir : 

s batteries par division d*infanterîe. . 5X3 = 15 batteries montées. 

2 batteries pour la division de caTslerie 2 batteries à cheval. 

2 réserves d'artillerie de corps d'année 6 X ^ = i^ batteries, dont 4 i 

cheval. 

Réserves générales d'artillerie 1 batteries, dont 4 

montées , 2 i 
cheval et i de 
montagne. 

Total S6 batteries dont 8 

à chevaL 



CORPS D'ARMÉE DE BBLFORT. 
(9« corps.) 



Quartier général (1) 

2 divisions d'infanterie à 2 brigades . 
1 brigade de cavalerie à 2 régiments. 
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CBITAinL. 
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de trait 
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de f elle 
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428 


189 


909 


»l 


24,064 


556 


894 


S76 


1,535 


1,274 


110 


"i 


26,047 


2,019 


1^8 


401 



Total du corps d'arméb db Bblfort. . 



. Les 2 divisions d'infanterie du 9* corps n'ont pas de 
bataillons de chasseurs. Chaque division n'a que 2 batte- 
ries montées et n'a pas de batterie de canons à balles. 
Le corps d'armée n'a pas de réserves. L*artillerie ne se 
compose donc que de 4 batteries montées de 4. 



CORPS DE RESERVE DE PARIS. 
(10* corps.) 



Quartier général (1) 

8 divisions d'infanterie à 2 brigades. 
1 brigade de cavalerie à 2 régiments 



Total du corps d'armée dk Paris. . 




(1) Les chiffres de ce quartier général de corps d'armée difnreni de eaux dM 
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Une seule des S divisions du 10* corps possède 1 ba- 
taillon de chasseurs ; chaque division n'a que 2 batteries 
montées et n*a pas de batteries de canons à balles. Le 
corps d*armée n*a pas de réserves. L*artillerie ne se 
compose donc que de 6 batteries montées de 4. 

EFFECTIF DES TROUPES EN ALGÉRIE 

■OMMIS. 

Etat-major. (Officiers généraux. — Corps d'état-major. — 
État-major des places. — Interprètes. — Parquets. — Éta- 
blissements pénitentiaires.) 414 

9 régiments d*infanterie, y compris le régiment étranger. . . t5,54i 

8 bataillons d'infanterie légère 8,000 

8 régiments de spahis 8,291 

8 régiments de cavalerie f^rançais à 7 escadrons et dépôts . . 8,150 

S bataillons de zouaves et dépôts 8,066 

8 bataillons de tirailleurs et dépôts 4,089 

Compagnies de discipline 1,646 

8 escadrons de chasseurs d'Afrique et dépôt (1) 1 »868 

Cavaliers de remonte et vétérinaires 804 

Artillerie : état-major, 6 batteries, détachements d'ouvriers, 

artifleiers, armuriers et pontonniers 2,608 

Génie : état-major et troupes 1,097 

Administration (Fonctionnaires de l'intendance, officiers d'ad- 
ministration et troupes) 2,420 

Train des équipages militaires : 8 dépôts et 12 compagnies 

provisoires 1,880 

Total (1) 54,821 

RÉCAPITULATION DE L'ARTILLERIE DE LIGNE. 

1** armée. . . 52 batteries, dont. . . 18 à cheval et 1 de montagne. 

2« armée. . . 49 batteries, dont. . . 11 à cheval et 1 de montagne. 

3* armée. • • 86 batteries, dont. ..Sa cheval et 1 de montagne. 

9« corps • . . 4 batteries montées. 

10« corps • • . 6 batteries montées. 

Total . . 147 batteries, dont. . . 82 à cheval et 8 de montagne. 
Algérie. ... 6 batteries montées. 

Total • • 158 batteries on 918 bouches à feu. 

8 premiers corps, parce qu'on n'y a pas compris l'escadron d'escorte qui sera 
tiré de la brigade, et que, de plus, il ne possède ni compagnie, ni détachement 
de sapeurs-conducteurs du génie. 

(1) On suppose ici que chaque régiment de chasseurs d'Afrique laisserait 
2 escadrons à son dépôt. Si, comme cela a été indiqué dans la composition delà 
!■'* armée, chaque régiment devait laisser un seul escadron au dépôt, le chiffre 
total d'effectif des troupes en Algérie serait diminué de 668 et réduit de A4,819 
à 53,651. 
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Encortea & donner anz quHrtIars géiièi 

•ui élats-majora des 3 arta&es. — ] 

ment à chaque armée {l\ t , . . . . 

. Réserve de la i" annâe 

Réserve de la 2" réserva 

Réserve de ]a 3° armée 

l" armée. • ■ J 2* oorps 

\S* corps 

/l" corps 

f* armée . . . }2* corps 

(.3» corps 

•••"«•■■■lï'crrpT: ■.;•.•.:: 

9* corps (Lyon el Paris) 

lO* corps (Paris) 

Algérie , 



GARDE IHPâRULB. 



Quartier général |3) 

1« division d'infanteris {13 bataillons) 

2« diTitloBS d'inranterie (II balaillonsl (S) . . . . 
1 division de cavalerie à 3 brigades (90 eioadrons) 
Réserves de la garde (4) 
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deirail 
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13,134 
1,881 
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3!0 
SU 
4,867 
444 


908 
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89 
160 
154 
14S 
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8,131 
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(1) Le régiment de cavalerie légère affecté i chaque armée pour le serrloa 
des escortes lers monté en chevaux ft^nçsis. Il donm r* 8 esoadrons au grmnd 
quartier général et un escadron à chaque quartier général de oorpa d'winta. 
Touterois, à la S' armée, qui ne compte que 3 oorps d'armla, !• quartiar géaé- 
rai du 1°' corpa aura deux escadrons au lieu d'un. 

(t) Les otûtn^B de ce quartier général dirtirenl de eaux des quartiera géni- 
ranx de corps des 3 armées, parcs qu'on n'j a pas compris l'escadron d'escoHa 
qui leri tiré de la division de cavalerie de la garde, et que, de plii*> U B* |MM 
Séde ni compagnies ni détachements de sapeurs-conducteurs du génie. 

(3) Cette division ne pos^L-dc poe du bataillon du rhet^^cur? à pied. 

(4) Mémo composition queJa réserve d'un corps d'armée de troupes de ligne à 
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RÉCAPITULATION DES DIFFÉRENTS CORPS 



i'* armée 

2* armée 

8« armée 

Corps de Belfori 

Corps de Paris 

Garde impériale 

Totaux 

Troupes de TAlgéria .••*... 

Total oâniral 



M 

I 



129,665 
120,891 
87,118 
96,047 
39,361 
82,580 



435,667 



54,821 



489,978 



CaSTADS. 



df selle 



19,753 

17,314 

12,674 

2,019 

2,591 

6,131 



60,482 



da trait 

et 
dabât. 



15.777 

15,174 

11,215 

1,313 

1,767 

3,274 



48,520 



GheT.oumuleti 

109,002 
12,216 



121,218 



i 

S 



3,858 
5,676 
2,717 

887 



12,033 



12,033 



EFFECTIF DE L'ARMÉE SUR LE PIED DE GUERRE 

HoMiin. 

Année active (1) 489,978 

État-major à Tintérieur (Officiers généraux en activité et offi- 
ciers d'état-major non employés dans les armées impériales) 202 

9 dépôts d'infanterie de la garde (2) 2,579 

6 dépôts de cavalerie de la garde 1,884 

2 dépôts des 2 régiments d'artillerie de la garde 519 

100 dépôts d'infanterie, à 1,022 hommes chacun (ofûciers com- 
pris) i02,«00 

20 dépôts de chasseurs à pied, 518 hommes chaoùn (officiers 

compris) 10,200 

51 dépôts de cavalerie à 314 hommes chacun (officiers com- 
pris) 16,014 

20 dépôts de régiments (rartillerie 10,520 

10 compagnies d'ouvriers (dépôts) (3) ..... 50 

6 compagnies d'artificiers (dépôts (3) 50 

1 compagnie d'armuriers (dépôt) (8). . . « • 20 



2 divisions, sans équipage de pont, avec cette différence que la réserve d'ar- 
tillerie de campagne ne comprend que 4 hatterics, 2 batteries à choval et 2 batte- 
rie? do 12, attelées par le régiment d'artillerie à cheval de la garde. 

(1 ) Dans ce chiffre ne sont pas compris les équipages de siège, qui sont en 
dehors des réserves. 

(2) Les dépôts de la garde seront, pendant la guerre, alimentés par des hom- 
mes tirés de la réserve. 

(.S"» Le* fractions principales sont employées aux armées. 
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1 ré^ûnents du train d'artillerie (dépôt) I,i^0 

3 dépôts des régiments du génie et des compagnies d'ouvriers 

du génie 8,589 

Gendarmerie, y compris le régiment de la garde impériale et 

la garde de Paris 24,411 

États-majors des places à l'intérieur 897 

Écoles militaires (État-major, Metz, Saumur, Polytechnique, 

Saint-Cyr et Prytanée militaire) 1,152 

Cavalerie de manège et de remonte 2,163 

Vétérans 800 

Infirmiers (intérieur) 1,500 

Intendance, médecins des hôpitaux, officiers des services ad- 
ministratifs, aumôniers (intérieur) 800 

Équipages militaires à l'intérieur (8 compagnies provisoires 

et 3 dépôts d'escadrons, y compris la garde) dS5 

Ouvriers d'administration (intérieur et pour mémoire) 1,200 

Sapeurs-pompiers • 1,572 

Total (1) 678,796 

Une armée aussi considérable exige, en temps de paix, 
Teffectif suivant : 



EFFECTIF DE L'ARMEE SUR LE PIED DE PAIX. 



Etat-major 



Maison de l'Empereur 



{7 régiments 14,973 
1 régiment de xouaves . . 1,388 
1 bataillon de chasseurs à pied 096 
Garde ICayalerie.. 6 régiments. 

imoériale) ( ^'^ régiment 1,137 

""^•""•/ArlUlerie.. j Régiment à cheval. ... 1,187 
I \ Escadron du train d'artillerie. 150 
\Train des équipages militaires 



Total de la garde impériale. 




(i) Au 1*' juillet 1868, TefTectif tolal de l'armée sur le pied de guerre pourra dé- 
passer ce chiffk^ de 673,796, car on aura à y joindre l'excédant disponible pro • 
venant de la classe appelée à cette date, c'est-à-dire 20,000 hommes. L'effectif 
total, ainsi augmenté, s'élèvera à 693,796 hommes. Dans le chiffire de 673,798, 
on n'a pas cru devoir comprendre le personnel permanent des établissements 
fixes de l'artillerie et du génie, arsenaux, fonderies, dépôts centraux, msnufio- 

tures d'armes, directions, non plus que celui des écolss rigimsfttslrss <to o«s 
deux armes. 




EFFECTIF DB L'ARMÉE SUR LB PIED DE PAIX 

/ 100 HglQicnle, dont 94 k I, 

ipoDr l'Afrique ! ï,300 bon 
> réglmenti de loutre» i 3,i 
19 bataillons de chae^eura àj 
hommet, 1 en Afrique i f 
3 batailloaa d'iatlnlerie Itgéi 
Légion 6tranaêre 
Il nbgiments de tirailleura im 
7 compagnies de discipline. . 
1 compagnUi de aoua-orBclers 
I ■ompagnia d» fuiiliera viU 

Total de l'Infanterie de IL 

/ 30 régimenls l 5 escadrons . 

j 18 nigiinenta i S eacadrons . 

t 4 régimenla de cheeseurs à'f 

ilerîe. / krâgîmentg de chaasaura (Al 



Total de la caTaleria de 

15 réçimenls mant^ h 1,500 
1 régiment de ponlonniera . . 

4 régimenls à cbaval 

10 compagnie? d'ouvriers . . 
6 compagnies d'irliOciers . ■ 
1 compagnie d'armuriers. . . 
Aucmentslion pour lAlgérie. 
i régiments du trsin d'artlller 

Total de rariillerie de li; 



Troupes 
nistration. 



Total du génie 

Train des équipages 

Commis aux écritures .... 

InJIrmiers 

Ouvriers d'administration . . 

AumOolers, médecins, officier 

ministralion 



Total dos troupes d'adminii 
Gandarmarie, ; compris le régiment de le Garde . • 
Total oînÊnAL 



(1) Chevaux d'offlciers. 
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DEUXIEMS PARTIB. 

Examen des effèctifii et des incomplets. 

I. Infanterie. — En faisant abstraction de la garde 
impériale, les corps d'armée ci-dessus indiqués se com- 
posent des éléments suivants : 10 corps d'armée compre- 
nant 24 divisions, 49 brigades ou 98 régiments de ligne, 
20 bataillons de chasseurs à pied. Si on y ajoute les 
9 régiments destinés à TAlgérie, nous aurons 107 régi- 
ments, ce qui est le chiffre de nos régiments d'infanterie, 
y compris les 3 régiments de zouaves, les 3 régiments 
de tirailleurs algériens et le régiment étranger. 

Pour amener les effectifs des corps d'infanterie de 
la ligne aux chiffres indiqués dans les tableaux ci-dessus ; 
pour constituer les dépôts des régiments d'infanterie 
de ligne à 1,000 hommes de troupe, et ceux des bataillons 
de chasseurs à pied à 500 ; pour amener également 
les effectifs des corps d'infanterie de la garde aux mêmes 
chiffres et constituer les dépôts de ces corps à 300 
hommes environ pour chaque régiment d'infanterie, et 
180 pour le bataillon de chasseurs à pied, il faudrait 
verser en totalité dans l'infanterie de l'armée (ligne et 
garde) 200,337 hommes. 

En effet, l'infanterie de l'armée compte en ce moment, 
pour la garde et la ligne réunies , un effectif présent sous 
les armes de 266,235 hommes; elle devrait compter, 
mise sur le pied de guerre, 466,572 hommes. 

Or, les réserves de l'armée pour l'arme de l'infanterie 
représentent en ce moment un chiffre de 129,544 hommes. 
L'incomplet serait donc, pour passer du pied de paix au 
pied de guerre , de 70,793 hommes. 
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II. Cavalerie. — Les 10 corps d'armée de la ligue 
emploient 51 régiments de cavalerie formant 4 divisions et 
12 brigades. Si on tient compte des 3 régiments de 
cavalerie français et des 3 régiments de spahis, nécessaires 
en Algérie, pendant une guerre qu'on aurait à soutenir 
en Europe, on trouve le chiffre de 57 régiments de la 
ligne qui représente réellement celui de nos régiments 
de cette arme, et celui de 63 régiments, si on y ajoute 
les 6 qui font partie de la garde impériale. 

Pour organiser les armées en Europe avec les effectifs 
de cavalerie arrêtés dans les tableaux ; pour constituer 
les dépôts des 57 régiments employés dans les 10 corps 
d'armée de ligne et celui de la garde, à 300 hommes 
chacun ; pour maintenir les effectifs actuels des 3 régi- 
ments de spahis et compléter ceux des 3 régiments de 
cavalerie légère français destinés à l'Algérie ; pour lais- 
ser enfin dans les établissements de la cavalerie (écoles 
et remontes) un personnel suffisant,* if faut en tout 
68,025 hommes. Or, l'effectif de la cavalerie sous les 
< drapeaux est aujourd'hui de 55,340 hommes (1). Les 
hommes de cette arme qui comptent dans les réserves 
sont au nombre de 18,500. Le chiffre des hommes de 
cette arme disponibles à l'instant 'même est donc de 
73,840. 

Le chiffre des hommes nécessaires étant de 68,025, 
il y a donc entre nos ressources et nos besoins un 



(1) L'effectif de la cavalerie sous les drapeaux en hommes de troupes est au- 
jourd'hui de 55,840. 11 devrait être, d'après le ohillCre arrêté pour le pied de paix, 
de 56,880 hommes. 

Il manque donc en ce moment 1,540 hommes. 

Les hommes qui comptent dans les réserves appartenant à la cavalerie sont 
au nombre de 18.500. Si Ton prélève 1,540 hommes sur cette réserve* on aura dans 

les rangs . 56.880 hommes 

et dans la réserve 16,960 

En tout 78,340 hommes disponibles 

pour la cavalerie à l'instant même. 
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excédant de 5,816 hommes. Cet excédant pourrait être, 
en cas d'absolue nécessité, versé au train des équipages 
et à rartillerie. 

En ce qui concerne les chevaux, les régiments et 
établissements de la cavalerie (garde comprise) en pos- 
sèdent 40,662 disponibles actuellement (1). 

Pour élever les escadrons de guerre des régiments 
employés dans les corps d'armée aux chiffres des effectifs 
arrêtés dans les tableaux ; pour les deuxièmes montures à 
donner, au moment de la mobilisation, aux lieutenants et 
sous-lieutenanls de ces régiments ; pour les 3 régiments 
de spahis et les 3 régiments français destinés à être 



Pour organiser les années en Europe arec les efTeciifs de cavalerie arrêtés 
dans les tableaux ci-dessus, il faut en hommes de troupes, savoir : 

HOMIIBS. 

Pour les 6 régiments de la garde, à 5 escadrons par régiment (90 escadr.) 3.800 

Pour 10 régiments de cuirassiers, à 4 escadrons — (40 — ) 0^400 

Pour 12 régiments de dragons, à 4 escadrons — (48 — ) 7,880 

Pour 8 régiments de lanciers, à 4 esdadrons — (82 — ) 5,120 

Pour 17 régiments de cavalerie légère, à 5 escadrons — (85 — - ) 18.800 

Pour 4 régiments de chasseurs d'A/Hquc, à 5 escadrons — (20 — ) 8,200 
Pour les 57 régiments ci-dessus, 12 hommes par régiment, comptant à 

rétat-major du régiment 684 

En tout pour les 57 régiments employés dans les armées 40,489' 

Pour les corps laissés en Algérie, savoir : 

2 régiments de spahis 8^1 

S régiments de cavalerie légère français, à 1,050 hommes par régiment, 

y compris les dépôts à 275 hommes S^lOO 

Pour les 57 dépôts de régiments employés aux armées, à 900 hommes par 

dépôt 17,100 

Pour les remontes (France et Algérie) 8,500 

Pour les écoles 600 



^ 



Eu tout, armés, à l'intérieur et en Algérie BèfiÊb 

Or, on peut disposer actuellememcnt pour l'arme de la cavalerie de 78,840 
hommes. Il y a donc un excédant disponible do 5,816 hommes. 

Dans ces conditions, tous les escadrons employée aux armées peuvent compter 
160 hommes de troupe à l'efTectif ; chaque régiment faisant partie de ces années 
peut avoir 900 hommes de troupe à son dépôt, et enfin chacun des 8 régiments 
do cavalerie légère fonçais laissés en Algérie aura 1,050 hommes, y oompris 
un dépôt de 275 hommes. 

(1) Nous comptons aujourd'hui dans la cavalerie, en chevaux de troiips, 

savoir : 
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employés en Algérie ; pour les écoles, il faudrait en tout, 
au moment de la mise sur pied de guerre, 41,371 
chevaux. Les ressources actuelles étant de 40,662 (1), il 
y a donc un incomplet de 709 chevaux. 

Cet incomplet de 709 chevaux pourrait être à la 
rigueur couvert par les chevaux du régiment de cavalerie 
français à envoyer en Algérie, mais on doit supposer 
que ces chevaux seront employés à la remonte des officiers 
sans troupe. De plus, pour constituer les dépôts des 

CUBVAUX 
DB TROUPE. 

Dans la garde impériale 8,960 ^ 

Dans les 10 régiments de cuirassiers (dépôts compris) 5,500 

Dans les 12 régiments de dragons, idem 6,600 

Dans les 8 régiments de lanciers, idem 4,400 m 

Dans les 17 régiments de cavalerie légère destinés à entrer dans 

les armées en Europe, idem 11,200 

Dans 4 régiments de chasseurs d'Afrique, idem 2,880 

Dans les 2 régiments de chasseurs qui sont en Algérie, idem. . . 1,400 
Dans le régiment de cavalerie légère destiné à passer en Algérie 

pour y rester pendant la guerre (dépôt compris) 700 

Dans les 3 régiments de spahis 2,991 

Dans les écoles 1,081 

Total des chevaux disponibles existant aujourd'hui dans les 

régiments et établissements de la cavalerie 40,662 

Pour les armées, il faut en chevaux de troupe, d'après les bases arrêtées dans 
lo projet, savoir : 
Pour la garde, 6 régiments à 5 escadrons, 180 chevaux de troupe 

par escadron 8,900 

Pour 10 régiments de cuirassiers, 40 escadrons, idem 5,200 

Pour 12 ngiments de dragons, 48 escadrons, idem 6,240 

Pour 8 régiments de lanciers, 82 escadrons, idem 4,160 

Pour 17 régiments de cavalerie légère, 85 escadrons, idem . . . 11,050 

Pour 4 régiments de chasseurs d'Afrique, 20 escadrons, idem . . 2,600 

Pour les 57 états-majors des régiments ci-dessus, à 12 par régiment 684 

Pour les 2 régiments de chasseurs qui sont en Algérie (dépôt compris) 1 ,400 

Pour le régiment de cavalerie légère à envoyer en Algérie, idem . 700 

Pour les 8 régiments de spahis, idem 2,991 

Pour les écoles 1,081 

Pour les 2«* montures à donner aux lieutenants et sous-lieuteaants 

des 57 régiments 1,415 

Total des chevaux nécessaires au moment du passage du 

pied de paix au pied de guerre 41,871 

(1) Tous les chevaux les plus jeunes, existant aujourd'hui dans nos coèps de 
cavalerie, sont susceptibles d'être mis dans le rang. 

11 



57 régiments faisant i^artie des corps d année en Europe, 
au chiffre minimnm de 100 chevaux, il faudrait, au 
moment de la mobilisation, se procurer par voie d'adiat 
direct dans le commerce 5,700 chevaux en sus des 709 
signalés ci-dessus ; le total des chevaux de troupe man- 
quant à la cavalerie est donc de 6,409. En cas de 
nécessité absolue, on trouverait ces dievaux dans la 
gendarmerie. 

ni. Artillerie. — L'artillerie se compose, pour les 
corps d'armée (non compris celui de la garde) de 147 
batteries, dont 32 à cheval et 3 de montagne. En sgoutant 
les 6 batteries montées jugées nécessaires en Algérie, 
nous aurons un total de 153 batteries. Or, les 14 régi- 
ments d'artillerie montée stationnés en France peuvent 
nous donner, à 8 batteries par régiment, 112 balterlea 
montées ; les 4 régiments à cheval, 82 batteries à cheval, 
le régiment qui est en Algérie, 3 batteries de montagne, 
en sus des 6 batteries montées qui devront rester en Al- 
gérie. Nous avons donc ainsi les 147 batteries nécessaires 
pour les armiées actives, li ne faudrait créer qu*une bal-L 
terie par régiment à cheval, pour former les dépôts des 
4 régiments ; mais il serait nécessaire de puiser dans les 
réserves de Tarmée pour compléter les eSectils des batte* 
ries mises sur le pied de guerre. 

Pour le train d'artillerie, nous avons compté» dans lea 
10 corps d'armée de la ligne, 64 compagnies, dont S2 
réparties dans les armées et corps d'armée et 12 affectées 
à un équipage de siège. Nous avons aujounThuî 24 com- 
pagnies formant 2 régiments ; 4 de ces compagnies sont 
employées en Algérie, La question du détriplement de 
ces 24 compagnies, en vue d'obtenir le nombre des com- 
pagnies nécessaires aux armées, en Algérie et à Tinté- 
rieur, est en ce moment à 1 étude. U y a lieu de recher- 
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cher comment le» ressources actuelles des réserves de 
l'armée pourraient fournir les sous-officiers, brigadiers 
et soldats indispensables pour porter au complet du pied 
de guerre les cadres et les effectifs de ces compagnies 
détriplées. 

Nous avons compté 5 équipages de pont de corps 
d'armée (bateaux divisibles) répartis ainsi qu'il suit : un 
équipage à la réserve de chacun des 1*^ et 3* corps de 
la l"^ et de la 2® armée, et un équipage à la réserve du 
1*"' corps de la 8* armée ; de plus, 3 équipages de pont 
de réserve à la réserve générale de chacune des 3 armées. 
Ces 5 équipages emploieront 8 compagnies de ponton- 
niers. Le régiment de pontonniers en possède 14. Il res- 
tera donc 6 compagnies disponibles pour la formation de 
nouveaux équipages, si elle est jugée nécessaire. 

I /artillerie compte en ce moment présents dans les 
corps 32,374 hommes de troupe ; absents par congé à 
des titres quelconques et pouvant être rappelés immé- 
diatement, 5,451 hommes; en totalité, 37,825 hommes de 
troupe incorporés. Les hommes qui comptent dans les 
réserves de l'armée appartenant à l'artillerie sont au 
nombre de 18,968. Le chiffre des hommes de troupe 
de l'arme disponibles à Tinstant même est donc de 
56,793. 

Or, pour organiser rartillerie dans les armées en 
Europe conformément aux tableaux ci-dessus ; pour 
laisser, comme dépôt, dans chacun des régiments d'artil- 
lerie, l'effectif d'une batterie; pour laisser aux batteries 
et aux compagnies du train d'artillerie, employées en 
Algérie, un nombre d'hommes suffisant, il faut en tout 
57,498 hommes de troupe. 

Le nombre des hommes disponibles actuellement étant 
de 56,793, il y a donc un incomplet de 705 hommes de 
troupe. 



,jt.ii^' 
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En ce qui concerne les chevaux, l'artillerie possède 
actuellement disponibles dans les corps 5,819 chevaux 
de selle de troupe. Au moment de la mobilisation de 
l'armée, pour assurer tous les services aux armées, à 
rintérieur et en Algérie, il en faudrait 8,776 en tout. Il y 
a donc, pour Tartillerie, un incomplet de 2,957 chevaux 
de selle de troupe. 

En chevaux de trait, l'artillerie compte, à la date de ce 
jour, dans les corps, 12,793 chevaux, et chez les cultiva- 
teurs, 11,154; en tout, 2â,747 chevaux de trait disponibles 
immédiatement. 

Il en faudrait, au moment du passage sur le pied de 
guerre, pour subvenir à tous les besoins, 33,260. Il y a 
donc un incomplet de 9,313 chevaux de trait. 

Enfm, il faudrait également 780 mulets pour rartillerie. 
Elle n'en a point en ce moment. 

IV. Génie. — Le génie est réparti ainsi qu'il suit dans 
les 10 corps d'armée de la Ugne, celui de la garde et 
l'Algérie, savoir : 

CompacBiM. 
l'* Armée. — Au grand quartier général 2 

A chacun des 3 quartiers généraux de corps d'armée, 

1 compagnie, soit S 

A chacune des 1 divisions d'infanterie, 1 compagnie, soit • 7 
A la réserve générale d'armée, avec le grand parc du 

génie, 1 compagnie • 1 

2« Armée. — Au grand quartier général IS 

8« Armée. — Au grand quartier général 2 

Au quartier général de chacun des 2 corps d'armée, 

1 compagnie, soit 2' ' 

Aux 5 divisions d'infanterie 5 

Corps d'armée de Lyon et Belfort, aux 2 divisions d'infan- 
terie • , 2 

Corps d'armée de Paris, aux 3 divisions d'infanterie. • • • S 

Garde impériale, aux 2 divisions d'infanterie f 

En Algérie 6 

Total général. • . 48 

Les ressources actuelles des 3 régiments du génie. 
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jointes aux 2,619 hommes de l*arme actuellement dispo- 
nibles dans les réserves de l'armée, seraient suffisantes 
pour permettre de donner aux différents détachements du 
génie employés dans les armées les effectifs portes dans 
les tableaux, assurer le service à l'intérieur et en Algé- 
rie elconstituer les dépôts restés en France à 1,170 hommes 
par régiment. 

En ce qui concerne les chevaux de trait nécessaires au 
sefvice du génie, les ressources de cette arme se com- 
posent de 175 chevaux par régiment, 75 à la partie prin- 
cipale et 100 en Algérie ; en tout 525 chevaux. En sup- 
posant que ces chiffres soient réduits de moitié en France 
et en Algérie, au moment du passage au pied de guerre, 
on pourrait donc disposer de 260 chevaux pour les 
l)arcs et les compagnies du génie qui figurent dans les 
tableaux. 

Or, les 48 compagnies employées dans les armées, les 
2 grands parcs d'armée et les 8 parcs de corps d'armée 
comportent un total de 1,568 chevaux de trait, 540 che- 
vaux de selle et 96 chevaux ou mulets de bât, auquel il fau- 
drait pourvoir au moment de la mobilisation. 

Le génie aurait donc besoin, déduction faite des 260 
chevaux de trait, actuellement dispoftibles, de 1,308 che- 
vaux ou mulets de bât. 

V. Train des équipages. — Les 3 armées, les 2 corps 
de Paris et Lyon exigent 45 compagnies montées du train 
des équipages militaires et 12 compagnies légères. La 
garde en demanderait 3 montées et 1 légère. Par suite du 
dédoublement opéré à la date du 1*' janvier 1868, on 
pourrait disposer immédiatement de 48 compagnies de 
la ligne et de 5 de la garde impériale qui, toutes, vont être 
instruites aussi bien pour le service du train monté que 
pour celui du train léger. 

Au moment où l'armée serait mise sur le pied de 



guerre, chacune des 48 compagnies de la ligne laisse- 
rait au dépôt de Tescadron 1 offider, lieutenant ou sous- 
lieutenant, ce qui ferait qu'on disposerait ainsi de 48 offi- 
ciers pour les 5 escadrons de la ligne , au moyen des- 
quels on constituerait immédiatement 24 compagnies 
provisoires à 2 officiers par compagnie, et dont les effectifs 
en sous-officiers, brigadiers et hommes de troupe seraient 
puisés dans les rései*ves de Tarmée. Dans Tescadroa du 
train de la garde impériale, on laisserait également au 
dépôt 3 lieutenants et 3 sous-lieutenants, nécessaires 
pour créer, par les mêmes moyens, 8 autres compagnies 
provisoires. On aurait ainsi 27 compagnies provisoires, 
dont 7, aussitôt après avoir été constituées, seraieut 
acheminées sur les armées et les corps d'armée de Paris 
et Lyon, de manière à compléter le chiffre de 57 compa- 
gnies qui y est indispensable. Les 20 autres seraient 
laissées aux dépôts des escadrons. Il serait utile d'étudier 
dès à présent les ressources que pourraient donner les 
réserves de Tarmée pour mettre au complet, eu sous- 
officiers, brigadiers et hommes de troupe, les effectifs sur 
pied de guerre de 48 compagnies de la ligne, des 6 com- 
pagnies de la garde existant actuellement, et des 27 com- 
pagnies provisoires à créer au moment de la mobilisation. 
Les 45 compagnies montées et les 12 compagnies légères 
uécessaires aux armées et aux corps de Lyon et Paris ; les - 
3 compagnies montées et la compagnie légère nécessaires 
pour la garde impériale exigent, sur le pied de guerre^ 
14,238 hommes de troupe (sous-officiers, brigadiers et 
soldats) ; 2,440 chevaux de selle ; 10^944 chevaux da 
tiait et 3,901 mulets. Les ressources actuelles, tant dans 
les escadrons de France et d'Algérie que dans celui de la 
garde, sont de 8,000 hommes de troupe, 1,120 chevaux 
de selle, 2,920 chevaux de trait et 3,800 mulets (ces der- 
niers en Algéiîe) . 
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Il manque donc, riea que pour satisfaire aux néces- 
sités des arsiées actives, 5,2â8 hommes de troupe, 
4,a20 chevaux de selle et 8,000 chevaux de trait. 

Pour constituer les 6 pelotons hors rang des 6 esca- 
drons (y compris la Garde) à 45 hommes par escadron, et 
les 20 compagnies provisoires restant dans les dépôts à 
100 hommes par compagnie, il faudrait encore 2,270 hom- 
mes de troupe, 320 chevaux de selle et 2,000 chevaux 
de trait (16 chevaux de selle et 100 chevaux de trait par 
compagnie). 

Il manque donc en totalité, pour satisfaire à tous les 
besoins en France, aux armées et en Algérie, 8,500 hom- 
mes de troupe. Les réserves de Tarmée possèdent en 
hommes du train 4,800 hommes ; Tincomplet est donc de 
3,700 hommes. 

En ce qui concerne les chevaux, il manquerait en tota- 
hté, pour satisfaire à tous les besoins, 1,640 chevaux de 
selle et 10,000 chevaux de trait. 

Le train des équipages possède en ce moyen 981 mulets 
chez les agriculteurs. Ces 981 mulets viendraient en 
déduction de ceux qu'il serait nécessaire de faire venir de 
TAlgérie ou bien* des 10,000 chevaux de trait formant 
rineomplet signalé ei-dessus pour Torganisation des 
armées en Europe. 

On ne doit pas perdre de Mie que le train auxiliaire aux 
armées devra être organisé pour être iris dans la main 
des ofriciers du train régulier. Pour lépondre à cette 
nécessité, on reconnaîtra probablement comme indispen- 
sable la création d'un officier de plus par compagnie du 
train régulier, au moment de la mise sur le pied de guerre. 
On peut admettre qu'un quatrième officier par compagnie 
peut être chargé de l'organisation et de la direction d'un 
convoi du train auxiliaire qui comprendrait de 70 à 80 voi- 
tures de réquisition. Les 61 compagnies employées dans 
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les années et dans la garde impériale donneraient ainsi la 
possibilité d*avoir en train auxiliaire environ 4,300 voi- 
tures ; chacune des compagnies aurait à adjoindre à 
Tofificier qui commanderait un convoi de train auxiliaire 
1 sous-officier, 2 brigadiers et quelques hommes. 

VI. Infirmiers. — Les 3 armées, les corps de Paris et 
Lyon et la garde impériale emploient 3,900 infirmiers. 
Leur effectif actuel est de 5,000, sur lesquels 2,000 sont 
employés en Algérie. Les ressources existantes sont donc 
insuffisantes pour assurer le service dans les armées 
actives et en Algérie. 

En admettant que, pendant la guerre, le chiffre des 
infirmiers employés en Algérie soit réduit de 2,000 à 
1,500 et qu*un pareil nombre de 1,500 soit suffisant pour 
les hôpitaux de Tinlérieur, nous trouvons qu*il en faudrait 
au moins 6,900 au moment de la mise sur le pied de 
guerre. L'effectif acluel étant de 5,000, ce serait donc 
environ 1,900 infirmiers qu*il serait nécessaire de créer 
en plus, à ce moment. 

Pour que la création des infirmiers-brancardiers ré- 
ponde au but de leur institution, il convient qu'avant le 
passage sur le pied de guerre un certain nombre d'infir- 
miers employés dans nos grands hôpitaux de Tintérieur 
et de l'Algérie reçoivent une instruction spéciale sous le 
contrôle de l'administration et du service médical (1). 

Vil. Ouvriers cT administration. — Le nombre des 
ouvriers d'administration de toutes catégories, attachés 
aux 3 armées, aux corps de Paris et de Lyon et à la garde 
impériale, est de 6,667. Leur effectif actuel est de 3,700. 

(1) Cette instruction est indiquée d'une manière presque oomplète dans !• 
Dictionnêire des scienets médicâlea, t. VIII, à rartlcle Oispotat*, signé Peraj. 
Il appartiendrait au Conseil de santé des armées de la compléter. 
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Il en manque donc environ 3,000, qui seront» également 
à demander aux réserves de Tarmée, au moment de la 
mise sur le pied de guenre. Quant aux besoins de Tinté- 
rieur et de TAlgérie; il garait inutile de s*en préoccuper, 
la plupart des services devant être assurés, pendant la 
durée de la guerre, par des ouvriers civils. 

Au moment du passage sur le pied de guerre, il fau- 
drait donc recevoir des réserves de Tarmée 1,900 infir- 
miers et 3,000 ouvriert d'administration, en tout 4,900 
hommes. Or, les ressources actuelles de ces réserves en 
hommes de cette catégorie sont de 4,718 hommes. Il y a 
donc un incomplet de 200 hommes environ. Les 1,200 
ouvriers d'administration qui sont portés pour mémoire 
dans le tableau ci-après, indiquant les forces de Tarmée 
sur le pied de guerre, pourront être créés dans les pre- 
miers mois qui suivront le passage au pied de guerre. 

VIII. Employés de l' administration. — La formation 
des armées actives, telle qu'elle est présentée dans les 
projets ci-dessus, exigerait un total de 488 commis aux 
écritures ou élèves d'administration. Les effectifs actuels 
permettent de satisfaire immédiatement à ces besoins, 
mais il serait nécessaire, afm de ne pas laisser en souf- 
france les services de Tintérieur et de l'Algérie, que le 
recrutement fournit sans retard un nouveau contingent de 
300 jeunes gens environ destinés à augmenter le nombre 
de ces employés d'administration. 

IX. Of aciers d'administration. — Les 3 armées, 
les corps de Paris et de Lyon et la garde impériale com- 
portent un total de 811 officiers d'administration de tout 
grade répartis ainsi qu'il suit : 250 du service des bu- 
reaux, 247 du service des hôpitaux, 243 du service des 
subsistances, 63 du service du campement. Le cadre 
normal suffît pour pourvoir au service des bureaux et à 
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celui du campement, en admettant que, pour les ser- 
vices qui continueront à fonctionner à Tinlérieur et 
en Algérie, on emploiera un certain nombre d^employés 
civils, et que la plupart du temps l'entreprise rem- 
placera la gestion directe. Quant au service des hôpi- 
taux, en supposant qu'il soit nécessaire de laisser environ 
75 officiers d'administration de ce service en Algérie 
et autant à l'intérieur, nous trouvons, pour arriver au 
chiffre de 247 officiers d'administration du service des 
hôpitaux jugés indispensables aux armées actives, un in- 
complet d'environ 80. Il y aurait donc, au momeut de la 
mobilisation, à créer 80 officiers d'administration du ser- 
vice des hôpitaux. 

X. Officiers de santé. — Lesdifférents corps d'armée, y 
compris celui de la garde, emploient 707 officiers de santé 
de tout grade. Le cadre normal peut y pourvoir aisément, 
car il est inutile de se préoccuper des exigences aux- 
quelles il faudrait satisfaire à l'intérieur et même ea Al- 
gérie ; on y emploierait au besoin les médecins civils 
requis. 

XI. Intendance . — Le personnel de l'intendance militaire 
employé dans les S armées, les corps de Paris et de Lyon 
et la garde impériale, se compose de â intendants géné- 
raux, 14 intendants militaires et 168 sous-intendants et 
adjoints. Le cadre actuel étant de 8 intendants généraux, 
26 intendants miUtaires et 230 sous-intcndants et ad- 
joints, il reste donc disponible, pour assurer le service en 
France et en Algérie : 

5 intendants généraux, 12 intendants miUtaires^ 62 
sous -intendants et adjoints. 

Or, et môme avec les ressources du cadre de réserve, 
le chifùre de 12 intendants est suffisant pour le servioa de 
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TAlgérie et des divisions les plus importantes de l'inté- 
rieur. Il faut en effet des fonctionnaires en activité de ser- 
vice dans les postes ci-après : Alger, Oran, Constanline, 
Paris, Chalons, Lyon, Marseille, Toulouse, Rennes, Lille, 
Metz, Strasbourg, Besançon et Grenoble, en tout 44. 
Il y a donc un incomplet de 2 fonctionnaires du grade 
d'intendant. 

Pour le grade de sous-intendant et d'adjoint, nous 
pensons qu'il en faudrait au moins 116 pour TAlgérie et 
l'intérieur, répartis ainsi qu'il suit : 30 en Algérie ; 8 à 
Paris; 15 à Lyon, Metz et Strasbourg ; 4 à Marseille; 6 à 
Lille et au camp de Ghâlons; 19 à Toulouse, Rouen, 
Montpellier, Toulon, Verdun, Langres, Mézières, Thion- 
ville, Belfort, Besançon, Arras, Douai, Valenciennes, 
Dunkerque, Rouen, Nantes, Bordeaux, Brest et Bayonne; 
enfin 34 pour le reste de l'intérieur, 1 pour 2 départements. 

Après rorganisation des armées, il reste 62 fonction- 
naires de ces grades disponibles. L'insuffisance est donc 
de oi sous-intendants et adjoints. 

En résumé, il paraît nécessaire, en cas de formation des 
3 armées et des corps d'armée de Lyon et de Paris, de ren- 
forcer le cadre de l'intendance de 2 intendants et de 
54 sous-intendants et adjoints. 

XII. Officiers d' état-major. — Le nombre des offi- 
ciers d'état-major de tous grades strictement nécessaires 
pour les 3 armées et les corps d'armée de Paris et Lyon 
et la garde impériale, est de 446 (1), en ne donnant qu'un 
seul aide de camp aux généraux de division, en suppri- 
mant les aides de camp des généraux cbefs d'état-major 
généraux, et en détournant les lieutenants d'état-m^jor de 



(1) Dons ce chiffre de 446 ne flgurent pas les offlciers qui seraient nécessaires 
pour le service télégrtphiqne, si on doit organiscff ce service : 12 ou 15 
environ. 
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leur stage régimentaire pour les faire concourir au service 
des états-majors divisionnaires. 

Le nombre des officiers de ce corps qu'il serait stricte- 
ment nécessaire de laisser en France et en Algérie, et 
cela en supprimant les aides de camp des généraux com- 
mandant les subdivisions territoriales, est de 188, réparti 
ainsi qu*il suit : 

Auprès de TEmpereur et des princes 

Près du ministre de la guerre ^ 

Au dépôt de la guerre et dans les bureaux du ministère • 10 

Etats-majors des six grands commandements de France. 24 
États-majors des divisions territoriales (â par division, 

sauf Paris et Lyon , qui en auraient 6 ) 52 

Aides de camp des généraux commandant les divisions 

territoriales 2i 

Place de Paris -4 

Près du commandant des dépôts do la garde i 

En mission 7 

Ecoles militaires 12 

En Algérie 42 

Au Sénégal 1 

Aides de camp des maréchaux non employés activement • 4 

Total 188 

En résumé 446 aux armées. ""^"" 

188 en France et en Algérie. 



Total. ... 631 



Or, le cadre du corps d'étal-major ne compte que 580 
officiers, y compris les 100 lieutenants. 

Il y a donc une insuffisance de 54 officiers , sans tenir 
compte des non-valeurs qui doivent nécessairement exis- 
ter dans le corps, et qu'on peut estimer à environ 15 ou 
20, d'après des renseignements qui paraissent certains, et 
sans compter d*autre part ceux d'un service télégraphi- 
que à créer (15 environ). 

Dans ces conditions , et sans entrer dans l'examen de 
la question de savoir comment ce déficit pourrait être 
comblé autrement que par des emprunts faits aux corps 
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de troupes, il serait à désirer que Tadministration de l'ar- 
mée pût mettre à la disposition du corps d'état-major, pour 
le service de ses bureaux, aux armées comme à l'intérieur, 
une partie notable de ses commis et de ses élèves d'ad- 
ministration pour être employés à titre de secrétaires, ce 
qui paraît possible. On éviterait ainsi l'inconvénient 
grave d'énerver les corps de troupes en leur prenant, 
comme on l'a fait jusqu'ici , des sous-officiers pour rem- 
plir le même office. 

XIII. Matériel roulant. — Les 3 armées, les corpe 
de Paris et Lyon et la garde impériale comportent un 
matériel de : 

2,540 voitures de bagages à 1 cheval ; 

247 voitures, dites d'état-major, à 4 roues et à 2 
chevaux ; 

2,496 voitures du train à 4 chevaux ; 

780 voitures à 1 cheval ( voitures Masson) pour le train 
léger. 

L'administration possède en ce moment : 

2,100 voitures de bagages à 1 cheval ; 

380 voitures, dites d'état-major, à 4 roues et à 2 che- 
vaux; 

400 voitures Masson environ. 

Il ne manque donc que 440 voitures de bagages à 1 
cheval, et 380 voitures du train à 1 cheval. 

Quant aux voitures du train à 4 chevaux , les ressources 
de l'administration représentent un chiffre plus que double 
de celui nécessaire . 

Si l'administration a l'intention, comme cela paraît être 
en projet, de faire transporter à la suite des troupes un 
jour de vivres (riz, biscuit, sucre et café), à raison de 
1 voiture par bataillon d'infanterie et 1 par régiment de 
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cavalerie , le matériel nécessaire existe et est plus que 

suffisant 

XIV. Attelages de voitures régimentaires et des 
états-majors. — Pour les attelages des voitures de ba- 
gages régimentaires et autres , il faudrait, savoir : 

Cbenu de tiail. 

Pour 2,5i0 voitures régimentaires à 2 roues .... 3,667 (I) 

Pour 247 voitures d*éUit-major à 4 roues 519 (t) 

Pour 69 voitures de trésorerie à 4 chevaux 216 

Pour 3 voitures d'imprimerie à 4 chevaux • 18 

Eu tout. • . . 



En mulets de bat, savoir : 



Pour les états-majors généraux et divisionnaires . . 

Pour les 105 régiments d'infanterie et les 21 bataillons 
de chasseurs (y compris la garde), cantines d'ambu- 
lance 

Pour les 57 régiments de cavalerie (y compris la garde), 
cantines d'ambulance et vétérinaires 

En tout .... 



8,474 

M ftit. 
131 

38B 

171 ' 
658 



RECAPITULATION DES INCOMPLETS. 

0FFX€IBR8. 

Officiers d'état-major, au moins 

Intendants militaires 

Sous-intendants et adjoints à rinteadaaoe • • • 

Officiers d'administi'ation du service des hôpitaux ... « 

HOMMES DE TROUPE. 



90 

2 

54 

80 



Infanterie • • . . • 

Cavalerie .•••...••• 

Artillerie 

Train des équipages ..... 
Infirmiers et ouvriers d'admi- 
nistration 

Commis aax écritures et éièf- 
ves d'administration . . . . 



Total. 



• • • 



NOMBRE 

d'hommes 

indis- 
pensables. 


NOMBRE 

d*hommes 
SOUS les 
drapeaux. 


NOMBRE 

d'hommes 
réserve. 


DBFtCIT. 1 


466,572 
68,025 
67,498 
16,508 

13,567 

780 


266,285 

55,340 

87,825 

6,000 

8,700 

480 


129,544 

18,500 

18,968 

4,800 

4,718 


70,798 

705 
d,700 

119 

JÛO 


622,950 


876,580 


176,580 


75,665 



[i) On compte dans le ckifOe le nombre des chevaux haut-le-pied i raison da 
1 pour 10. 
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Ou voit que la cavalerie seule a un excédant de 5,815 
hommes. 

Aiasi, en appelant sous les drapeaux toutes les ré- 
serves , il y aurait encore , pour obtenir les chiffres d'ef- 
fectifs portéi^ dans les tableaux, un incomplet de 75,655 
hommes ; mais ce chiffre doit être diminué de celui de 
5, S 15 hommes qui sont en excédant pour l'arme de la 
cavalerie : il se trouve ainsi réduit à 69^840. Cet incom- 
plet devra être couvert par la classe prochaine appelée 
le I'**" juillet. Le contingent disponible de cette classe peut 
être évalué à 78,000 hommes , chiffre qui, en cas de 
guerre, s'augmenterait certainement d'environ 15,000 en- 
gagés volontaires. Au l*"" juillet, on peut donc compter 
sur environ 93,000 jeunes soldats qui, ajoutés aux ré- 
serves actuelles de l'armée , forment un total dépassant 
les besoins d'enviroa 23,000. 

CHEVAUX ET MULETS. 

CHEVAUX DE SELLE. 

Chevaux. 

Cavalerie • 6,409 

Arlilleno 2,957 

Génie 640 

Trains des équipages militaires 1,640 

Déficit total. ... 11,546(1). 

CHEVAUX DE TRAIT. 

Artillerie 9,313 

Génie 1,308 

Train des équipages militaires • . • 10,000 

Attelages des voitures régimcntaires et des états-ma- 
jors 8,474 

Déficit total. . . . 24,095 (S). 



(1) Dans ce chiffre n'c9t pas compris celui des chevaux de selle qu'il serait 
encore nécessaire de donner au moment de la mise sur le pied de goarre aux 
adjudants-majors et médecins des corps dlnftinterîe, ainsi qu'aux ofQciers d'ad- 
ministration et aux aumôniers employés dans les corps d'armée, qui ont droit à 
recevoir des «ontures de ITtat. Ce chiffre est d'environ 1,400. 

\2) Dans ce chiffre do 24,095 n'est pas compris celai des chevaux de tmit 
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MULBTS OU GBBVAUX DE BAT. 

Artillerie 780 

Génie 96 

Corps do troupe d*infanterîe et de cavalerie • . 6fi7 

États-majors iSl 

Train des équipages militaires • . néant (i) 

Déficit totd .... 1,684 

MATÉRIEL ROULANT. 

Voitures d*équipage réglementaires a 1 cheval • 440 

Voitures du train léger, dites Masson , 880 

j. 

Déficit total .... 820 



SITUATION DE lOTRE ARHEHCNT ET DE NOS APPNOVISIOHiEKRTS H 

MUNITIONS DE ftUENRE 

POUR LES ARMEES APPELEES A TENIR LA CAMPAGNE. 

Armes et munitions. — Nous avons en ce moment 
155,000 fusils modèle 1866. On peut compter qu*au 
1" avril nous en aurons 100,000 de plus; ce qui nous 
donnerait à cette date 255,000 fusils de modèle. 

Nous avons en ce moment 50,000 fusils transformés. 
Au 1" avril nous en aurons 100,000; ce qui nous assure 
pour le 1*' avril un total de 355,000 fusils se chargeant 
par la culasse. 

En fusils modèle 1866 S5&,000 

En fusils transformés 100,000 



En totalité .... 3o5,tX)0 

Ce chiffre répond à nos besoins présumés pour Tarme- 



nécossaires pour atloler les voilures do réserves de vivres destinées à marcher 
avec les bataillons et les régiments do cavalerie. Pour atteler à 4 chevaux , la 
nombre en serait de 1,G33. 

(1) Le train possède en Algérie un nombre de mulets sufllsant pour salisfaire 
aux besoins des armées en Kiiropc. 11 en possède de plus 981 en France chez 
les agriculteurs. Ces 981 mulets pourra ion l venir en déduction de ceux qu'on 
tirerait d'Algérie pour les armées on Kurope. Les mulets qui rcstcnlpnt ainsi 
an Algérie seraient utilisés par les compagnies provisoires du train eréées »ur 
ce point au moment dupits^sago du \i\vt\ do paix au pied de guerre. 
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menl de toute notre infaatocjjfB employée aux armées. 
Au 1^ jiiniet tous qps dëpdls d*fliCAnterie et les corps em- 
pla|éd 0» Algérie pourront eux-mêmes être pourvus da 
nouvel ârmempnf. Nous aurons en effet à ostle date 
370^000 fusils modale 1866 ef 150,000 transformés. 

En monilions d'infantwie, nous possédons eu, ce nu^* 
ment, en cartouches pour fusils modèle 1866, 34,000,000; 
en cartouches pour fusils Mnsformée^ 5,000,0(^. An 
1*' avril neus aurons en cartùêohes pêèt fusils idodèle 
18GG, 55,000,000^ encartouehes>pour^fusils ti^ansformés; 
20,000,000; nos besoins à cettedate seront donc satisfaits,. 

Indépendamment* de ce que chaque homme dUnfanterie 
porterait snr lui en cartonches, savoir : 90 cartouches par 
homme muni dn fusil modèle 1866 ; 60 pour fusil trans- 
formé, l'approvisionnement du paro attelé aux années 
donnerait encore 250 cartouches par homme. La fabrica- 
tion va être continuée activement, pour répondre à un 
approvisionneip^nt plus élevé . 



i. 



Artillerie de campagne. —Nous comptons pour les 
années 918 bouches à feu. 

Avec les ressources actuelles^ chaque bqpche à feu 
peut avoir son approvisionnement assuré à 400 coups. 
An 1* avril on aura doubléeet approvisionnement, et dès 
à présent on se met en mesure d'avoir un second double 

q^provisionnement. 

* 

Parc de aiàge. •-?- Noos avons Morae moment un grand 
paro de siège, personnel et matériel, font prêt à suivre 
nos armées. Un seeond existe en ce qui concerne le 
matériel. 

Paris, 20 janvier 1868. , . * . .- 
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CHAPITRE III. 



QUESTIONS RELATIVES 



* Li 



MOBILISATION DE L'ARMÉE 



Les préoccupations du chef de l'État ne s^étendaient 
pas seulement à s'assurer du nombre de soldais qu'il 
pourrait, à un moment donné, mettre sous les armes; elle» 
cmljraseaient également les moyens qu'il Jugeait les plus 
propres à l'arililer la mobilisation de Tarmée. Nous devons 
avouer que souvent la routine des bureaux vint entraver 
les mesures les plus utiles. 

L(» maréchal Niel avait bien rendu compte à rKmpereur 
qu'il avait préparé dans son cabinet tous les onlres ué- 
ccssaires à la convoraliou des sohlals de réserve, et que, 
grâce aux mesures prises, les efreilifs de tous les corps 
desliuf's à entrer dans les armées actives devraient être 
comphUés dans un délai de neuf jours, de quinze jours 
au plus. Le maréchal Lebrpuf, qui lui succéda au minis- 
tère de la guerri», aflirma de nouveau que quinze jours 
seraient sufllsanls. L'expérience prouva malheureuse- 
ment qu'il ne pouvait en être ainsi. 

I-i'Kmpereur avait insisté à plusieurs reprises pour ifu» 
les ré^rimenls fussent endivisionnés, ce qui aurait eu 
l'avantage de funncr d'avanc<* h*s états-majors et de 
moitié les généraux en communiraliun avec les troupes 
qu'ils (levaient commander. Mais au ministère on créa à 
ce projet tant d'obslacles qu'il dut y renoncer. 
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SUR LES EFFETS DE CAMPEIEiT À DISTRiailER AUX TROUPES. 



Il était désirable que les effets de campeoieftt fuss^at 
donnés aux troupes, afin qu en cas de mobilisaition aucun 
retard ne fut apporté dans îe«tr disiribution. Le ministre 
envoya à l'Empereur, sur ee sujet, la nvte suivante : 

« Le passage rapide du pied de paix au pied de gpaerre 
étant dans les armées actuelles une condition forcée, il 
serait naturel de donner à tous les corps, en temps de 
paix, les divers effets de campement. On atteindrait ainsi 
ce double résultat : Les soldats appreadraient à les por- 
ter et à s'en servir, et si la guerre survenait ils en seraient 
poui'vus. (Nous comprenons ici dans le nombre des effets 
de campement les petits bidons remplaçant la peau de 
bouc des Espagnols.) 

(c Voici l'inconvénient de ce système : 

ce Les soldats ne se servant pas de ces objets en 
temps de paix, n'attachenf aucune importance à leur con- 
servation, et, d'un autre côté, les détériorations leur étant 
imputées, comme celles de la literie et tant cf autres, la 
masse individuelle se trouve, obérée elles soldats devien- 
nent négligents, parce qu'ils perdent toute chance de 
toucher un décompte. Par ce même motif, les corps 
ajournent le plus possible les réparations de ce matériel, 
(pii reste en mauvais état. La guerre survenant, on n'a 
pas le temps de faire les réparations, et • le soldat pari 
sans qu'on se soit assuré qu'il est ispellement pourvu dé 
ce qui lui devient indispensa i)le. §i, au contraire, on IW 
faisait dans ce moment-là une distribution de tous les 
effets de campement en parfait état, on n'aurait aucune 
préoccupation à C€il égard et le soldat en aurait l'usage 
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et en supporterait le fardeau en même temps qu'il en 
sentirait l'utilité. 

« Telles sont les considérations d'après lesquelles, 
à moins de nouveaux ordres de l'Empereur, les choses 
restent réglées comme suit : 

<r Tous les régiments d'infanterie qui sont dans les 
camps (62 cette année) sont pourvus des effets de 
campement. A la levée des camps, ils déposent ces effets 
en magasin, où ils sont immédiatement remis à neuf. 

(( Dans les divisions de cavalerie de Versailles, Luné- 
ville et Lyon, il y a un escadron pourvu des effets de 
campement. Chaque escadron peut ainsi, à tour de rôle, 
bivouaquer et se livrer à tous les exercices du service en 
campagne. 

<c Le ministre donne des ordres pour que les 6 régi- 
ments de la garde impériale reçoivent également des effets 
de campement pour un escadron. Soit en tout 20 régi- 
ments de cavalerie qui seront pourvus en partie d*e&ts 
de campement. 

<{ En outre, les régiments du camp de Châlons (8 pour 
les deux séries) et ceux, au nombre de 3, du camp de 
Lannemezan ont, pendant la durée du camp, des effets de 
campement pour tout leur effectif. Soit en tout 31 régi* 
ments qui sont pourvus en totalité ou en partie. 

a Au point de vue de l'instruction ces dispositions 
paraissent suffisantes, puisque les régiments passeront 
tous les deux ans dans les camps ou dans les divisions 
actives. 

<c Nous pensons que ce système est le meilleur ; il 
sufQt à l'instruction des hommes, il est beaucoup plus 
économique pour l'État et pour les soldats, enfin il donne 
la certitude qu'au jour de l'entrée en campagne chacun 
sera pourvu d'effets en parfait état. 

« Maréchal Niel. 

<c 25 juillet 1868. » 
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■OBILISATION DES ESCADRONS DE GUERRE. 

Au désir manifesté par TEmpereur d'avoir toujours 
les escadrons de guerre des régiments de cavalerie mobi- 
lisés, le maréchal Niel, ministre de la guerre, répondit 
par la note suivante : 

a Dans les armées où la durée du service est longue, 
comme en Russie, et dans celles qui ne se recrutent pas 
par la voie des appels, comme en Angleterre, les contin- 
gents de recrues sont relativement peu nombreux, et il 
est impossible de confier leur instruction à une fraction 
du corps qui constitue le dépôt du régiment. C'est ce qui 
s'est souvent appliqué en France, dans toutes les armes, 
môme dans la cavalerie, sous l'empire de la loi du 
21 mars 1832. Les contingents incorporés chaque année 
n'atteignaient pas le septième de l'effectif de l'armée, 
puisque la loi du 26 avril 1855 avait pour effet de retenir 
sous les drapeaux beaucoup d'anciens soldats dont l'ins- 
truction était complète. 

a Dans les armées où la durée du service est courte, 
comme en Prusse, il devient nécessaire de faire concourir 
à l'instruction des jeunes soldats toutes les fractions cons- 
tituées. 

a Ainsi les recrues sont réparties par portions égales 
entre les compagnies, escadrons ou batteries d'un même 
régiment souvent disséminés dans plusieurs garnisons, 
au lieu d'être groupées dans un seul dépôt sous la direc- 
tion d'un seul chef. L'hiver est consacré à l'instruction 
de détail, qui est poussée avec assez de rapidité pour qu'au 
printemps les jeunes soldats, aussi bien que les vieux, 
puissent aborder les manœuvres d'ensemble. 

<c La loi du 1*' février 1868, en réduisant la durée du 
service à cinq ans (en réalité à quatre ans et demi), aug- 
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meute dans une proportion notable la force des conliu- 
gents de recrues à incorporer chaque année. Si on lient 
comple de ce que la garde et la gendarmerie ne se com- 
posent que d'anciens soldats dont Tinstruclion est complète 
et choisis parmi les meilleurs sujets de la ligne, et si on 
défalque Teffectif de certains corps spéciaux, se recru- 
tant eu dehors de la voie des appels, on doit reconnaître 
que dans les régiments de toutes armes de la ligne les 
recrues composeront sensiblement le quart de leur 
effectif. 

(c II sera à la rigueur .possible, dans l'infanterie, de 
les instruire dans les dépôts qui présentent les ressources 
nécessaires ; mais d'ans la cavalerie une pareille mesure 
parait, sinon impossible, du moins d'une exécution telle- 
ment difficile qu'il y a lieu d'y renoncer. 

ce Prenons pour exemple un rêgiment de cavalerie à 5 
escadrons . Son effectif d'hiver est de 739 hommes, offi- 
ciers compris. Il recevra chaque année, en moyenne, de 
160 à 180 hommes de recrues qu'il faudra instruire. 
Répartis par fractions égales dans tous les escadrons, 
soit 35 par escadron, leur instruction, commencée au 
1^" octobre, sera assez avancée au 1*' avril pour qu'ils 
puissent prendre part aux manœuvres d'ensemble qui 
commencent à cette époque. Ils seront prêts, à plus forte 
raison, à aller dans les camps d'instruction au l**" mai 
ou au 15 juillet. 

a II ne faul.pas oublier, en effet, que l'instruction du 
soldat se fait autant par les camarades de chambrée, qui 
donnent aux jeunes soldats les traditions du régiment et 
les mettent au courant de tous les détails du métier, que 
parles cadres. 

« Si, au contraire, les jeunes soldats sont groupés dans 
un seul escadron, la tache des officiers et sous-ofiiciers 
instructeurs est plus pénible, l'enseignement est plus 
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lent. Unef^is leurs classes termiaées, les recnaessont 
versées dans leurs escadrons définitifs, changent dedief 
H, en résumé, il y « beaucoup de temps perdu et des 
inconvéni^its de toute nature dont il est sage de lenir 
compte. 

Mais daas la cavalerie la question se complicpie de 
réducation du cheval. Pour enseigner Téquitation, il fant 
de vieux chevaux, et d'autre pai't la place des jeunes 
chevaux est forcément dans Tescadron du dépôt. D'un 
autre côté, pour former ces jeunes chevaux, il faut des 
cavaliers dont l'instruction soit parfaite. Il y a là des diffi- 
cultés inconciliables et qu'on pourrait éviter en répartis- 
sanl les jeunes chevaux et les jeunes soldats également 
dans tous les escadrons, sauf, au moment d'une entrée en 
campa|î;ne, à composer l'escadron de dépôt avec des 
hommes et des chevaux qui ne seraient pas susceptibles 
de faire un bon service de guerre. On en agirait de même 
au moment où les régiments seraient appelés à faire partie 
d'un camp. 

(( Cette dernière manière d'opérer est commandée par 
les conditions de la nouvelle loi de recrutement. Elle pré- 
sente peut-être quelques inconvénients de détail : celui 
d'avoir des recrues dans tous les escadrons pendant la 
saison d'hiver est le plus considérable, mais cette épo- 
que de l'année n'est pas celle des opérations de guerre, 
et d'ailleurs cet inconvénieflt n'est-il pas compensé 
par l'avantage de donner à nos officiers de cavalerie, en 
les faisant participer à l'instruction, des habitudes d'acti- 
vité quMl est essentiel d'entretenir dans cette arme plus 
que partout ailleurs, ^ qui font défaut aux corps de trou- 
pes qui, comme la garda, n'ont pas de recrues à former. 

« En résumé, avec la nouvelle loi qui a réduit le temps 
du service effectif à quatre ans et demi, tous les efforts de 
la cavalerie doivent tendre à mettre le plus rapidement 
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possible les hommes et les cheyaux en état de £sdre 
campagne. Tous les officiers, depuis le colonel jusqu'au 
sous-lieutenant, doivent concourir à ce but, qui est leur 
premier devoir en temps de paix. Au moment de la mise 
du régiment sur pied de guerre, les escadrons mobilisés 
seront composés de la manière la plus solide ; les élé- 
ments les moins valides en officiers, en hommes et en 
chevaux composeront le dépôt. 

a Maréchal Niel. 
« 25 juillet 1868. » 

ARTILLERIE. 
NOUVEAU MATÉRIEL. 

On a reproché au gouvernement du second Empire 
de ne pas avoir créé une artillerie aussi efficace que celle 
de la Prusse. Comme, dans la campagne de 1870, on a 
été frappé de la justesse et de la portée des canons en 
acier se chargeant par la culasse, on en a immédiatement 
conclu que le Comité français de Tartillerie aurait dû 
adopter depuis longtemps les nouvelles bouches à feu. 

Ceux qui formulent ces accusations ignorent tout ce 
que cette question renferme de problèmes compliqués et 
difficiles à résoudre, par cette raison que les avantages et 
les inconvénients des différents systèmes divisent les 
meilleurs esprits. Adqiettez, dira-t-on, les canons en acier? 
Mais voilà les Prussiens qui les ont abandonnés 1 Admet- 
tez les canons se chargeant par la culasse ? Mais voilà 
que Tartillerie anglaise y a complètement renoncé ! 

Il est donc naturel que le Comité d^artillerie en France 
ait hésité longtemps avant de changer un matériel qui 
avait fait ses preuves en Italie, et dont la ti^ansformation 
devait amener d'excessives dépenses. 
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L'avis personnel de TEmpereur était qu'il fallait fa- 
briquer de nouveaux canons en bronze se chargeant par 
la culasse, et, s'il n'a pas imposé son opinion, il n'y a pas 
lieu de s'en étonner, car c'eût été de sa part une grande 
présomption que de pré tendre, mieux résoudre cette ques- 
tion que les hommes spéciaux et distingués qui compo- 
saient le comité d'artillerie. 

Néanmoins, l'Empereur fit fiaire d'abord à ses frais, à 
l'atelier de Meudon, des essais pour les mitrailleuses 
et pour un canon de 7, en bronze, se chargeant par la 
culasse. Les essais avaient parfaitement réussi sous l'ha- 
bile direction du commandant de Reffye ; mais, sauf les 
mitrailleuses, les canons n'avaient pas encore pu être 
assez expérimentés pour être adoptés par le Comité. 

Il ne pouvait donc être question, en 1870, de changer 
notre matériel. La préoccupation du chef de l'État dut se 
borner à s'assurer que les bouches à feu de campagne 
seraient promptement distribuées aux régiments qui de- 
vaient les servir. A cet effet il reçut du ministre le rapport 
suivant : 

NOTE OU IIRISTRI OE LA OUEKRE SUR L'EIPUCEIERT DU UTÉRIEL DES 

RATTERIES. 

« Pour satisfaire au désir exprimé par l'Empereur, 
le ministre de la guerre a l'houneur de mettre ci-après 
sous les yeux de Sa Majesté Tindicalion des divers points 
sur lesquels, en cas de mobilisation, chaque corps d'ar- 
mée trouverait son matériel : 

<c Artillerie. — Le matériel de Tartillerie est divisé 
en deux catégories : 

a La première catégorie comprend le matériel sur 
roues prêt à marcher ; elle se compose de 90 batteries 
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dont 20 de 12 rayé et de 70 rayé avec porlions de p«arc 
iCorrespoTidantes et 10 réserves divisiaunairesd'infanlerie. 

oc Ces batteries sont distribuées ainsi qu il suit : 



Hatteriks 


DElâ. 


DE 4. 




A Viiîconnes •....••.. 


2 

2 

9 

5 


4 
\ 

\ 
6 

\ 
4 

r» 
i» 


A Versailles 


A La Kère «' 

A Douai 


A Metz 


A Strasbourg 


A Rcsanccni 


A LiYou ....*- • «• 


A Valence 

A (irenoble « • . . . 

A Toulou 


» 

9 

2 

» 
2 
S 


A Tonlouso 


A lionnes • 


A Bourges .... : 




^ 


li) 



90 

a Autant que les moyens d'emmagasinemenl Tont per- 
mis, on a placé auprès do chaque régiment un nombre 
de batteries-matériel égal au moins à la moitié du nomlnv 
des batteries-personnel des corps. 

« Ainsi à Vincennes, résidence de 2 régiments comj)- 
tant ensemble, en personnel, 10 batteries montées ou à 
ûhevalf il y a 9 batteries de matériel prêtes à étreatle- 

« La deuxième catégorie est composée des mêmes 
éléments que la pi^mière, mais demanderait 15 jours 
pour être mise en route : elle comporte 14 batteries de 12 
et 47 batteries de 4, total 58, avec 9 réserves division- 
naires d'infanterie. 

(c Ces 58 batteries ont été réparties d'après les mêmes 
principes que celles de la pi^emière catégoria. Il con- 
vieut d'y ^jouier les 24 batteries de caaaus à balles quj 
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sont réunies à Meudon ; ces batteries n'ont leur person- 
nel ni préparé ni organisé, et il faudrait par conséquent 
un certain temps pour les mettre en route. 

(( Pour le harnachement, on a suivi les mômes prin- 
cipes que pour les batteries, c'est-à-dire que chaque 
garnison d'artillerie a une réserve proportionnée à ses 
besoins en cas de mobilisation. 

(c De plus, on forme en c^moment à Saint-Omer, près 
du régiment du train, un dépôt de 5,000 harnais; et à 
Auxonne, près du 2® régiment, un dépôt de 8,000 harnais. 

« En résumé, Tidée fondamentale des mesures prises, 
c'est que chaque corps d'armée et chaque armée trou- 
vent sur les lieux de leur formation le personnel et le 
matériel d'artillerie qui leur sont nécessaires. Autant 
que possible, les batteries d'un même régiment et les 
régiments d'un môme commandement d'artillerie seront 
réunis dans le môme corps d'armée, sous les ordres de 
leurs chefs naturels. 

(( Ainsi, par exemple, s'il s'agit d'une armée à former 
dans TEst, sur le pied de trois corps, le corps de droite 
trouvera son artillerie à Besançon, le corps du centre à 
Strasbourg, celui de gauche à Metz. 

(( L'armée formée dans le Nord s'alimentera avec les 
ressources de Douai, La Fère, Vincennes et Rennes. 

a L'armée de réserve, avec les ressources de Toulouse 
et de Bourges. 

« Le corps d'armée de Lyon avec Grenoble, Lyon et 
Valence. 

« Le corps de réserve de Paris, avec les excédants des 
régiments de Vincennes, La Fère, Douai et Bourges. 

<( Génie. — Les parcs du génie, organisés d'après 
des bases récemment arrêtées, ne seront terminés qu'à 
la fin de l'année 1868, 
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« On peut disposer immédiatement de 43 parcs de 
compagnie , 8 parcs de corps d'armée et 2 grands parcs. 
« Les parcs de compagnie sont ainsi placés : 

A Arras 4 

A Metz 28 

Au camp de Châlons •• S 

Au camp de Lannemezan •••• 1 

Au camp de Satory ., • 1 

A Civita-Vecchia « 1 

A Montpellier 5 

Total» 45 • 

a Les 8 parcs de corps d'armée sont placés à Lyon , à 
Vincennes et à Metz ; la première armée Irouvei-ait les 
siens à Metz ; la seconde à Metz et à Vincennes ; l'ar- 
mée de réserve à Lyon. 

a Les deux grands parcs sont à Metz ; ils seraient 
affectés à la l'® et la 2* armée. Le troisième grand parc à 
construire sera affecté à l'armée de réserve . 

c Équipages militaires. — Tout le matériel du train 
des équipages militaires se trouve en ce moment à 
Vernon • 

a Ce matériel est au complet, sauf 283 voilures de 
blessés. 

a Si , au moment d'une mobilisation , ces voitures n'é- 
taient pas encore construites , elles seraient remplacées 
par un même nombre de paires de litières. 

• 

ce Habillement et campement. — Les magasins des 
corps sont en possession des effets d'habillement néces- 
saires aux hommes incorporés et à ceux qui viendraient 
de la réseiTe au moment de la mobilisation de l'armée. 

« Des réserves seraient en outre expédiées des maga- 
sins centraux sur les bases d'opérations des armées aus- 
sitôt qu'elles auraient passé la frontière. 
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a Le matériel de campement qui existe en approvision- 
nement suffisant serait tiré : 

a Pour la première armée : de Metz, Strasbourg, Ghà- 
lons et Paris ; 

« Pour la 2* armée et la garde impériale : de Paris et de 
Lille; 

<c Pour la 3* armée : de Lyon et au besoin de Paris , 
qui renferme la plus grande quantité des approvisionne- 
ments . 

a Harnachement. — Les régiments de cavalerie ont 
en magasin un nombre de harnachements égal à leur effec- 
tif sur le pied de guerre. 

« Les magasins centraux ont en outre un approvision- 
nement de réserve de 12,000 selles destiné à suivre les 
corps d'armée; la première armée trouverait cette ré- 
serve à Metz et Strasbourg; la seconde à Paris et Lille ; la 
troisième à Lyon et Marseille. 

(( Le magasin de Paris , dont les réserves ont été diri- 
gées sur les magasins centraux désignés ci-dessus, re- 
cevra prochainement 5,000 selles en ce moment en cours 
d'exécution. 

' <c Matériel des subsistances. — Le service des sub- 
sistances a son matériel au complet , sauf un ^pficit de 
736 prélarts ; un marché a été passé pour rehausser ses 
approvisiomiements . 

« La première armée trouverait son matériel à Stras- 
bourg, Langres et Paris ; 

« La 2* armée et la garde impériale , à Paris ; 

(( La 3® à Lyon et à Marseille . 

(c Matériel d'ambulance. — Le matériel d'ambulance 
est au complet. Il est réuni, à Paris, dans les maga- 
sins centraux et dans les docks récemment créés aux In- 
valides. Une réserve constituée à Marseille a surtout 



— 190 — 

pour objet de satisfaire aux besoins de l'Algérie et des 
troupes qui s'embarqueraient dans l'es ports de la Médi- 
terranée. » 

« Maréchal Nies.. 
a 25 juillet 1868, j> 



DISTRIBUTION: DES tQUIPA6£S MIUliURES. 

L'Empereur ayant demandé, en 1868, combien de 
temps il faudrait pour mettre sur roues les voitures en- 
gerbées à Vernon, il lui fut répondu que cette opération 
durerait plusieurs mois. Surpris d'^un semblable réponse, 
il donna l'ordre de répartir les voitures dans différents 
endroits, et le ministre de la guerre, en vertu ae cet ordre , 
rendit compte de son exécution dans la note suivante : 

(( La concentration à Vernon de toutes les voitures du 
train dos équipages est dangereuse en tout temps : en 
cas de guerre , le long délai nécessaire à rexpédîlioH d*un 
matériel aussi important ( aujourd'hui 6,700 voitures , 
10,000 harnais, 1,400 bâts, etc.), pourrait apporter des 
entraves à une prompte mobilisation ; pour porter remède 
à cette situation, les mesures suivantes ont été adoptées : 

« Construire des hangars au parc de Ghàteauroux 
pour l,2u0 voitures environ, afin que l'escadron du traia 
des équipages , dont le dépôt occupe cette place , trouve 
à sa portée les voitures qui lui sont nécediidres sans 
être obligé de les tirer de Vernon. 

a Profiter de l'établissement de l'ai^tillerie et du génie 
à Satory pour y installer toutes les voitures qui doivent 
être délivrées aux états-majors et aux corps de troupe, 
la remise ou l'expéditiou de ces équipages devant absor- 
ber pour un certain temps les moyens du parc de Vernon 
et entraver, par suite, la formation des parcs de l'admi- 
nistration destinés aux armées. 
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c Construire dé& abris au camp de Chàhms pour eiif- 
viron 600 voitures destinées aux compagnies du tnm 
marchant avec tospremiéres divisions^. 

ce Répartir dans les places de TEsl les Toitures régi- 
mentaire» destinées aux premiers corps . 

Lorsque ce projet sera mis à exécution, fa répartition 
des voitures sera la suivante : 

Voitures régimeniaireft pouv 1 div. d'inf. à Metsw. 

Voitures réginientaircs pour 1 div. d*inf. a Strasbourg 

jr« armée • ) ^^**"'^® régimentaires pour 1 div. dlnf. à Besançon. 

Voiiores régini'. pour le vesto de Tarmée. j < rp , 
Voitures des états-majors desbrig. et div. ) 

Voitures du ti'ain des équipages c.deChâlons 

Réserve à Vernon, 

Voitcftpes régimentaires et d'état -major 
pool' 2 divisions d'iufanterie et 1 divi- 

Oe armée : { ^^^^ ^^® cavalerie . à Lyon. 

La reste dos voitures régim. et d'étai-major à Satory; 
Toutes les voilures du train des équi- 

liagcs et réserve à Chàteaur*. 

8« armée: ( Voitures régimentaires et des états- ma- 

Armée de < jors à Satory. 

réserve, etc. ( Toutes les autres voitures à Vernon. 

(( Dans cette hypothèse , la première armée peut 
trouver, entre le camp de Ghâlons et la frontière, toutes 
les voitures qui lui sont nécessaires pour se metti^ en 
marche. 

(( L'armée de Lyon a ses moyens sous la main , ceux 
de rarinée de Paris sont à Satory ; en môme temps les 
parcs de Chàteauroux et de Vernon délivrent les voitures 
nécessaires aux 2® et 3® armées. 

« On organise en ce moment les petits dépôts de TEst; 
les voitures d'une division sont à Metz; il n'y a à Stras- 
bourg que les voitures d'une brigade, et à Besançon 
celles d'un régiment ; le dépôt de Toul sera ouvert dans 
quelques jours. 

a Les constructions faites à Chàlons, d'après les bases 
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indiquées ci^essus, seront vraisemblablement terminées 
dans un mois. 

« Lyon a les voitures nécessaires à une division d*in- 
fanterie et à une division de cavalerie ; on lui donnera pro- 
chainement les voitures d'une deuxième division d'infan- 
terie, lorsque les réparations du matériel réexpédié de 
Givita-Vecchia seront terminées. 

« Les hangars en construction aujourd'hui à Satcwy 
contiendront toutes les voitures régimentaires. 

« On peut espérer que toute la répartition du matériel 
sera faite avant le printemps dans les divers établisse- 
ments, à l'exception toutefois du parc de Ghâteauroux, 
les travaux n'ayant pu être commencés sur ce point faute 
défends. » 

On voit par ce qui précède que le chef de TÉtat avait 
approfondi, autant qu'il était en son pouvoir, les diffé- 
rentes questions qui intéressaient la bonne constitution 
de l'armée. 




CHAPITRE IV 



LOI MILITAIRE DE 1868 



Comparaison entre les effectifs probables des armées française 

et allemande. 

D'après le travail reproduit au chapitre II, l'Empereur 
avait jugé, en 1868, indispensable de pouvoir mettre en 
ligne 490,000 hommes, ainsi répartis : 

Hommes. 
La l''* armée, ayant comme réserve la garde 

impériale, aurait été de 162,000 

La 2« armée 121,000 

La 3« armée 87,000 

Le corps d'armée de Paris 40,000 

Le corps d'armée de Lyon ou de Belfort 26,000 

Les troupes d'Algérie 51,000 

Total 490,000 



Pour que la France pût mettre à la frontière ce nombre 
d'hommes, il fallait y comprendre la dernière classe ap- 
pelée. Mais si la guerre avait lieu au printemps, les jeunes 
soldats de cette classe, dont Tinstruction militaire n'était 
pas terminée, devaient être laissés pendant un certain 
temps dans les dépôts. D'un autre côté, si Tarmée active 
était tout entière consacrée à un service de guerre exté- 
rieur, il ne restait plus de soldats faits à l'intérieur, pour 
défendre les places fortes, car les hommes réunis dans les 

dépôts devraient être uniquement employés à tenir tou- 

13 



-j 



-Jt^'^'k 
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jours au complet les effectifs des corps en campagne, et 
même à former les 4®^ bataillons. 

Enfin, Texpérience acquise dans les guerres précé- 
dentes avait surabondamment démontré que le nonnbre 
des soldats formant la réserve n'était pas assez consi- 
dérable, dlibord parce que le chiffre des hommes rappelés 
était toujours inférieur au chiffre officiel ; ensuite parce 
qu'il importait de pouvoir incorporer des soldats déjà 
exercés dans les dépôts; parce qu'enfin il était indispen- 
sable de pouvoir créer promptement en arrière de l'armée 
active une autre armée de réserve prête à donner son 
appui à la première ou même à la remplacer en cas de 
revers. 

Le résultai de ces investigations fut que, pour être en 
mesure de faire face aux éventualités qui pouvaient se 
produire, il fallait à la France 400,000 hommes sous les 
armes, et 400,000 en réserve. 

Pénétré de ces idées, le maréchal Niel présenta en 1868 
aux Chambres un projet de loi demandant : 

1^ Que la classe entière, déduction faite des exemp- 
tions et des dispenses établies par la loi de 1832, fut 
mise à la disposition du gouvernement. C'était environ 
150,000 hommes chaque année; 

2** Que la loi annuelle des finances divisât chaque 
classe appelée au tirage en deux parties, dont l'une serait 
incorporée dans l'armée active et l'autre ferait partie de 
la réserve ; 

3° Que la durée du service dans l'armée active fut de 
cinq ans, à l'expiration desquels les soldats serviraient 
encoie quatre ans dans la réserve; 

4*" Queladuréedusemce des jeunes gens qui n'auraient 
pas été compris dans l'armée active fût de quatre ans 
dans la réserve et de cinq ans dans la garde nationale 
mobile. 
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Ce projet fut modifié par le Corps législatif, qui main- 
tint le principe de la loi de 1832 sur le vote annuel du con- 
tingent, divisé en deux parties composées : la première, 
des jeunes gens devant être rais en activité de service; 
la seconde, de ceux qui étaient laissés dans leurs foyers. 

Quanta la garde nationale mobile, le Corps législatif, 
eu réduisant les exercices à quinze jours par année, et en 
exigeant que ces exercices ne pussent entraîner à un dé- 
placement de plus d'une journée, annula complètement 
l'avantage qu'on pouvait tirer de cette nouvelle institution. 

Néanmoins, la loi de 1868 améliorait nos forces mili- 
taires ; elle mettait à la disposition du gouvernement 9 
contingents de 100,000 hommes, si le Corps législatif 
continuait à voter le contingent qu'il avait admis dans les 
années précédentes. Elle organisait une réserve compo- 
sée des militaires qui, soit sous les drapeaux, soit dans 
la seconde partie du contingent, avaient appartenu à Tar- 
mée pendant cinq ans ; mais pour que cette loi put pro- 
duire les bons résultats qu'on en espérait, Il fallait attendre 
neuf années. 

Une conséquence fâcheuse de la loi de 1868 fut la sup- 
pression de la loi de dotation qui permettait les rengage- 
ments avec prime ; cette loi qui, nous ne le nions pas, 
avait le grand tort de permettre de se dispenser du ser- 
vice moyennant une somme versée à la caisse de dotation, 
avait eu le grand avantage de conserver dans l'armée 
d'anciens sous-officiers ; la suppression de la prime priva 
l'armée d'un élément qui donnait à ses cadres une grande 
solidité. 

Quoique en 18701a loi de 1868 n'eût pas eu le temps 
de produire tous ses effets, l'effectif de l'armée, au 
l®*" juillet 1869, était déjà considérable. Nous reproduisons 
le tableau récapitulatif suivant de la situation de l'armée 
au l^^^juillet 1869 : 
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EFFECTIF REELLEMENT PRESENT. 

HO] 

L'eiféetif général de l'armée au 1« juillet 1869 est de. • . 414,754 
Le total général des absents à la môme date, de 35,534 

Le nombre des hommes réellement présents à leur corps 

est donc de 379,220 



EFFECTIF DE GUERRE. 

ARlféE ÂCnVE. 

L'effectif général de l'armée active au l*" juillet 1869 est de 414,754 
De ce chiffre, il faut déduire : 

i^ Les non- valeurs organiqpies (état-major des 
places ; gendarmerie ; école de cavalerie ; 
cavaliers de remonte et vétérinaires des 
dépôts; vétérans) 25,447 

2<^ Le déficit permanent (compagnies de disci- 
pline ; hommes aux hôpitaux, détachés de 
leurs corps, en jugement, en détention) . 30,230 



55,677 



L'effectif des combattants de l'armée active est donc de • 359,077 

MIUTAIHBS DANS LEURS FOYERS 

(non-compris dans l'effectif des corps). 

Lois de 1882 et 1855 : 

2«» portions des contingents, classes 1862-63-66 113,742 2 j«i cri 
En congé illimité, classes 1862-63^4-65^ • • 21,229 j *^'^* 
Lois de 1868 : 

2^ portions des contingents, classes 1867 et 

1868 (1) 104,315] 

Réserve, classe 1867, provenant des l"* et 2« J 104,626 

portions 311 ] 

Total au 1« juillet 1869 . . . 239,597 

Les non-valeurs (employés dans les services publics, hommes 

à réformer, malades, insoumis, déserteurs) étant de • • • 5,345 

L'effectif des hommes disponibles dans leurs foyers (non 

compris dans l'effectif des corps) so trouve réduit à • 234,252 

Effectif des hommes à mettre en ligne au 1* juillet 1869. • 593.329 

Total de l'armée active et des militaires dans leurs 

foyers sans déduction des non-valeurs . • • 654,351 



(i) Ce chifflre comprend les 1^* et 2« portions du contingent de la classe de 
1868 pour 77,185 hommes. 
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Au mois de juillet 1870, Teffectif était à peu près le 
même, comme on peut s'en convaincre par la note 
suivante du maréchal Lebœuf, ministre de la gumpe : 

Paris, le 6 juillet 1870. 
ROTE SOHAIRE POUR L'EMPEREUR SUR U SITUATION DE L'ARMÉE 

Quinze jours après Tordre donnç par l'Empereur, on 
aura formé deux armées comptant : 

350,000 hommes de toutes armes ; 

875 bouches à feu, avec 1*' et 2* approvisionnements. 

Il resterait : 

A l'intérieur 161,500 hommes 

En Algérie 50,000 » 

A Civita-Vecchia 6,500 » 

Total 238,000 » 

Ajoutant le chiffre ci-dessus • 350,000 » 

L'on trouve . • . . 588,000 hommes 
disponibles pour la guerre. 

Ajoutant les non-valeurs . . 74,546 » 

L'on obtient. . . . 662,546 hommes 
comptant à l'armée régulière. 

A ces forces, il y a lieu d'ajouter, dès le premier jour, 
100,000 hommes de garde nationale mobile habillés, 
équipés, armés et organisés avec leurs cadres. 

A partir de l'ordre impérial il faudrait environ trois 
semaines pour faire venir d'Afrique sur le Rhin les 
3 régiments de zouaves, les 3 régiments de tirailleurs, 
et les remplacer en Algérie par quatre régiments 
d'infanterie de hgne. 

Il faudrait plus d'un mois pour faire venir à Marseille 
et Toulon les 4 régiments de chasseurs d'Afrique. 
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J'ai rhonneur de demander à l'Empereur de vouloir 
bien me donner ses ordres à Tlieure même où la résolu- 
tion ^e Sa Majesté sera arrêtée. 

Le Ministre de la guerre, 

Maréchal LiEBOSuF. 

Il ressort clairement des deux états de situation fournis 
par les ministres de la guerre, en 1869 comme en 1870, 
que l'Empereur devait compter sur un effectif de 588,000 
combattants. De ce chiffre il y avait à retrancher : 75,000 
hommes du contingent de la classe de 1869, lesquels 
devaient être habillés et incorporés le l^"" juillet 1870, 
mais qui, n'étant pas instruits, devaient rester quelque 
temps dans les dépôts; 50,000 hommes jugés néeessai- 
res pour l'Algérie , et 63,000 hommes, comprenant les 
cadres et les anciens soldats qu'il fallait également Laisser 
dans les dépôts. 

Ces défalcations faites, mais en diminuant le nombre 
des troupes à l'intérieur, en rappelant la brigade de Ci- 
vita-Vecchia, on pouvait envoyer à la frontière 400,000 
hommes. 

Les forces de l'Empire se trouvaient donc ainsi ré- 
parties : 



Armée active 400,000 

Dans les dépôts : i ^f'^''^ ^^^^^^ ' ' ' ^3.000 

\ Classe de 1869 75,000 

Troupes laissées en Algérie 60,000 

688,000 

Non-valeurs 74«000 

Effectif total 662,000 



Gomme il était possible de diminuer les troupes de 
l'Algérie de 20,000 hommes, en n'y laissant que 30,000 
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hommes, oa pouvait avoir en France, en sus de 400,000 
hommes envoyés à la frontière, un noyau de 20,000 an- 
ciens soldats qui, réunis aux 138,000 laissés dans les 
dépôts, pouvaient former les 4^ bataillons des régiments 
en campagne • 

La question se résumait donc à savoir si cet effectif de 
400,000 combattants était suffisant pour résister aux for- 
ces de TAUemagne du Nord. ♦ 

On a beaucoup parlé des i:apports du colonel Stoffel, 
et Ton s'est demandé comment l*Êmpereur, connaissant 
ces rapports, pouvait espérer que la France fût à même 
de mettre sur pied des armées assez nombreuses pour 
lutter avec la Prusse. 

A ce propos, il faut bien examiner quelles étaient 
réellement les forces de la Confédération de l'Allemagne 
du Nord. Si on calcule le nombre des soldats exercés 
(jue i)()ssùde ce pays, on arrive à un chiffre très-considé- 
rable qu'on peut porter à 900,000 hommes. Car, indépen- 
damment des cadres, le roi de Prusse pouvait disposer, 
en outre des trois contingents d'environ 80,000 hommes 
présents sous les drapeaux, de 9 contingents en réserve ou 
dans la landwehr. Mais ce chiffre, qui donnait à l'Alle- 
magne l'immense avantage de porter immédiatement son 
armée à l'effectif de guerre, de la maintenir au complet 
et de créer pendant la guerre avec sa landwehr plusietirs 
armées de réserve, ne représente nullement le nombre 
réel des combattants qu'elle peut mettre en ligne au 
commencement d'une campagne, car ce nombre doit être 
en rapport avec les cadres permanents de l'armée, et il 
faut un temps assez long pour former les nouveaux ca- 
dres affectés aux armées de réserve. Ainsi, l'armée active 
de la Confédération du Nord se composait de là corps 
d'armée, dont chacun avait un effectif moyen ne dépas- 
sant pas 80,000 hommes. 
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Si donc la Confédération de l'Allemagne du Nord était 
laissée à ses propres forces et que les États du Sud ne 
se joignissent pas à elle, elle ne pouvait mettre en ligne, 
au moment d'une déclaration de guerre, (jue 390,000 
hommes. Ce chiflte devait encore être réduit;rcar il était 
présumable que le roi de Prusse serait obligé de laisser 
un corps ou deux en Allemagne pour défendre les côtes 
du Nord contre l'ivenlualité d'une attaque de la part de 
la flotte française, qui devait, avec une division formée 
d'infanterie de marine et de quatrièmes bataillons, cons- 
tituer un corps de débarqueruent. Cette supposition était 
d'autant mieux fondée, qu'en effet, au commencement de 
la campagne, le 1®' et le 6® corps restèrent sur les bords 
de la Baltique et qu'ils ne furent envoyés en France 
qu'après nos premiers revers. Ainsi on calculait que le 
nombre des troupes prussiennes ne dépasserait pas 
330,000 hommes. 

Si, cependant, les États du Sud s'adjoignaient à la 
Prusse, celle-ci se trouvait renforcée de deux corps ba- 
varois, de deux divisions wurtembergeoises et badoises, 
le tout formant environ 90,000 hommes. 

Les troupes que nous devions trouver en face de nous 
allaient donc être, soit de 330,000 hommes, sans les États 
du Sud, soit de 420,000 hommes avec leur concours (l). 

Voilà l'armée que, selon toutes les probabilités, la 
France devait se préparer à combattre en 187P, et à la- 
quelle elle pouvait opposer 400,000 hommes, si les cal- 
culs du ministre de la guerre étaient justes, et si on avait 
le temps de les rassembler. On était donc fondé à croire 
que les forces des deux adversaires ne seraient pas dis- 
proportionnées . 



(1) Les trois armées allemandes qui entrèrent en France au oommenoeineni 
de la campagne ne comptaient que 3S8,000 hommes. Les armées de résenre ne 
parurent que plus tard sur les champs de biiMùIle. 



4'. 



CHAPITRE V. 



PROJET D'OBfiANISATION DE L'ARMÉE DU RHIN, 



L'organisation telle qu'elle avait été arrêtée parl'Empe- 
reur en 1868, dans les tableaux reproduits au Chapitre II, 
comprenait, avec la garde, 11 corps d'armée, dont 9 for- 
maient trois arméos distinctes ; de sorte que cette organi- 
sation nécessitait trois grands états-majors d'armée et 
11 états-majors de corps d'armée. Or, comme les nom- 
breux états-majors sont souvent un embarras, que nous 
avions un nombre insuffisant d'officiers d'état-major, 
l'Empereur se détermina à n'avoir que 8 corps d'armée, 
ce qui retranchait 3 grands états-majors d'armée et 3 
états-majors de corps d'armée. C'était la formation que 
l'Empereur Napoléon P' avait arrêtée en 1815 et qui fixait 
été mise en pratique en Italie en 1859. Les corps d^ar- 
mée ne forinnaient qu'une seule armée, sous un même com- 
mandement, bien qu'il fût entendu que les maréchaux 
recevraient, suivant les circonstances, le commandement 
momentané sur plusieurs corps d'armée réunis (1). 



(1) L'Empereur avait reçu à ce sujet les observations suivantes d'un général 
étranger, dans lequel il avait une grande conflance, et auquel il avait, en 1870, 
communiqué le projet d'organisation exposé au chapitre II : 

lo En janvier 1868, manquaient 75,000 hommes à l'efrectif de guerre. Ce chif- 
fre sera amoindri depuis, mais n'aura pas disparu. 
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Rappelons ici les dispositions de Napoléon l^^ en 1815. 
L'armée, formée avec une si prodigieuse activité, occu- 
pait, le l^^juin, les cantonnements indiqués ci-après et 
était organisée de la manière suivante : 

ARMÉE QUI COMBATTIT A LIGNY ET A WATERLOO - 

1®^ corps, général comte d'Erlon. — 4 divisions d'in- 
fanterie, 1 division de cavalerie ; cantonné à Lille. 

2* corps, général comte Reille. — 4 divisions d'infan- 
terie, 1 division de cavalerie ; cantonné à Valenciennes. 

S"" corps, général comte Vandamme. — 3 divisions 
d'infanterie, 1 division de cavalerie ; cantonné à Mé- 
zières. ^ 

4® corps, général comte Gérard. — 3 divisions d'in- 
fanterie, 1 division de cavalerie; cantonné à Metz. 



2° Depuis 11 ans, sans grande guerre, le nombre des illustrations milHaires 
diminue de Jour en jour, soit par décès, soit par infirmités, surtout depuis 2 ans. 
Il y a manque d'officiers d'état-major et d'administration, pour former les quar» 
tiers-généraux. H faudrait donc en avoir moins. 

3** La division par 2 ou 3 est ce qu'il y a de plus mauvais. Napoléon deman* 
dait 5 unités pour le champ de bataille. Les mêmes troupes pourraient fournir 

4 corps de l'armée du centre à 3 ou 4 divisions d'infanterie, plus la garde impé> 
riale, chaque aile formée d'un corps (ou, si on veut, d'une armée) à 4, même 

5 divisions d'infanterie (dans ce dernier cas, sans les subdiviser en corps 
d'armée). Il y aurait donc 4 quartiers généraux de corps d'armée ou d'armée de 
moins. 

4» Les corps de Paris et de Lyon ne peuvent compter comme tels, n'étant pas 
munis de réserves et de parcs. Leurs divisions devront renforcer les autres corps 
de l'armée. 

5<* L'Algérie, qui est maintenant gardée par 4 régiments d'infanterie et 4 escn- 
drons de chasseurs ou légers^ ne fournit que 2 régiments et 1 bataillon. C'est 
trop peu. 

8 régiments et 3 bataillons, ainsi que les dépôts des troupes d*Afirîqoa^ 1m 
spahis, les 5« et 6« escadrons des 7 régiments de cavalerie, et peut-être les 

6 escadrons des autres régiments, montés sur chevaux arabes, suffiraient, ainsi 
que deux batteries montées. 

Qo Pour les escadrons d'escorte, on dissout 3 régiments de cavalerie. C'est bien 
dur pour une bravo troupe qui en serait affectée. Les régiments de caT al eft e 
légère se remontant en France pourraient donner chacun le 5* escadron. 

T* Les batteries de montagne ne trouvent rien à faire dans toute l'AUemagyM, 
le Tyrol excepté. Les remplacer par des batteries de campagine. 

8* Enfin, pour une guerre d'existence, il faut tout mettre en jeu. Les % pre- 
miers corps et la garde seraient insuffisants. 
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6® corps, général comte Lobau. — 3 divisions d'infan- 
terie, 1 division de cavalerie; cantonné à Laon. 

Garde impériale. — 3 divisions d'infanterie, 1 division 
de cavalerie ; cantonnée à Paris. 

Quatre corps de cavalerie de réserve, sous les ordres 
du maréchal de Grouchy, étaient cantonnés entre TAisne 
et la Sambre. 

L'armée ocsDupant le reste du territoire se composait 
des corps suivants : 

5* corps, général comte Rapp. — 3 divisions d'infan- 
terie, 1 division de cavalerie ; cantonné en Alsace. 

T corps, maréchal Suchet. — 4 divisions, dont 2 de 
garde nationale d'élite, 1 division de cavalerie; cantonné 
à Chambéry. 

Il y avait de plus 4 corps d'observation : 

Le r*" corps dans le Jura ; 

Le 2* corps dans le Var ; 

Le 3'' corps dans les Pyrénées-Orientales; 

Le 4® corps à Bordeaux ; 

Enfin, il y avait un corps dans la Vendée. 

Ainsi, le 1^^ juin, l'armée qui devait se réunir sur la 
frontière de la Belgique, était répartie sur une ligne qui 
s'étendait depuis Lille jusqu'à Metz, et si l'Empereur eût 
été attaqué avant d'avoir pu rassembler ses corps d'armée, 
on n'aurait pas manqué de dire que les troupes avaient 
été disséminées sur la frontière. Mais le grand art de 
Napoléon fut de dissimuler ses mouvements à l'ennemi, 
et de réunir toute son armée sur la Sambre avant que 
celui-ci en fût informé. 
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ORGANISATION ET EHPUCEHENT DE L'ARMÉE EN JUILLET 1870. 

ARMÉE d' ALSACE. 

1" corps, maréchal de Mac-Mahon. — 4 divisions d'in- 
fanterie, 1 division de cavalerie ; cantonné en Alsace. 

7* corps, général Douai. — 3 divisions d'infanterie, 
1 division de cavalerie; cantonné à Belfort. 

Réserve de cavalerie. — 1 division ; cantonnée à Har- 
guenau. 

Le 7® corps, aussitôt formé, devait se réunir en Alsace 
au l®"" corps. 

ARMÉE DE METZ. 

2® corps, général Frossard. — 3 divisions d'infanterie, 
1 division de cavalerie ; cantonné aux en\ârons de Metz. 

3* corps, maréchal Bazaine. — 4 divisions d'infanterie, 
1 division de cavalerie ; cantonné aux environs de Metz. 

4® corps, général Ladmirault. — 3 divisions d'infan- 
terie, 1 division decavalerie; cantonné aux environs de Metz. 

5* corps, général de Failly. — 3 divisions d'infanterie, 
1 division de cavalerie ; cantonné aux environs de Metz. 

Garde impériale. — 2 divisions d'infanterie, 1 division 
de cavalerie ; cantonnée aux environs de Metz. 

Réserve de cavalerie. — 1 division cantonnée à Ponl- 
à-Mousson , 1 division cantonnée à Lunéville. 

Réserve d'artillerie, cantonnée à Toul. 

ARMÉE DE RÉSERVE. 

6* corps, maréchal Ganrobert. — 4 divisions d'infan- 
terie, 1 division de cavalerie ', réunies au camp de 
Chàlons. 

On a vu, dans les chapitres précédents, que l'armée 
prête à entrer en ligne ne pouvait être, en chiffre rond, 
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que de 400,000 hommes, si on en laissait 50,000 en 
Algérie et 138,000 dans les dépôts. 

Il résultait de cet examen, qu'on ne pouvait pas, en 
juillet 1870, porter Teffectif de guerre des régiments d'in- 
fanterie à 2,785 hommes, ni celui des bataillons de chas- 
seurs à 938 hommes, comme cela avait été arrêté dans 
le projet de 1^8 ; et on avait conclu que l'effectif actif de 
chaque régiment d'infanterie de Ugne serait de 
2,520 hommes, et celui des bataillons de chasseurs à 
pied de 800 hommes; on laissait 1,000 hommes à chaque 
dépôt de régiment d'infanterie, dont 300 anciens soldats 
et 700 jeunes soldats de la classe de 1869, et 400 hommes 
à chaque dépôt de bataillon de chasseurs à pied, dont 
200 anciens soldats et 200 jeunes soldats de la classe de 
1869. En conséquence, l'effectif de la division d'infanterie 
de ligne, au lieu d'être de 13,134 hommes, chiffre arrêté 
en 1868, devait être réduit à 11,967 hommes. 

Sur les 24 divisions d'infanterie de hgne qui devaient 
former les armées d'Alsace et de Metz, il y en avait 
4 auxquelles il n'était pas possible de donner un bataillon 
de chasseurs à pied, puisque nous n'en avions que 20 ; 
de sorte que l'effectif d'une division d'infanterie, privé de 
bataillon de chasseurs à pied, devait, par suite, être 
diminué de 800 hommes et ramené à 11,167 hommes. 
Dans le 1" corps d'armée, il y avait deux divisions, for- 
mées des régiments de zouaves et des régiments de tirail- 
leurs algériens, qui n'avaient point de bataillons de chas- 
seurs. Dans le 7® corps d'armée, il en était de même pour 
les divisions Gonseil-Dumesnil et Dumont. 

Les 17 divisions qui entraient dans la composition des 
2®, 3*^, 4®, 5* et 6^ corps d'armée avaient toutes un 
bataillon de chasseurs à pied. 

La division de cavalerie attachée aux corps d'armée 
qui comptaient 4 divisions d'infanterie devait être 
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formée à 3 brigades. Les trois armées n'eussent employé 
que 50 régiments de cavalerie sur 54, dont trois devaient 
être envoyés en Algérie. Il devait en rester un disponible 
pour le grand quartier- général de l'armée du Rhin. 

D'après cela, les effectifs des armées concentrées à 
Metz et en Alsace devaient être : 

ARUÉE d'aLSACE (dUC DE UAQENTA). 

!"■ corps (4 divisions d'infanterie) 46,144 

Quartier général du 1* corpsS 794 

1™ division de cavalerie mlxle (à 3 brigades) . . 5,003 
Réserve du 1" corps (avec 8 balteriea, et un 

équipage de pont) 3,SS3 

Total &S,321 

T* corps, 3 divisions d'infanterie (général Douay). 86,806 

Quartier général du 7' corps 791 

1" division de cavalerie mixte 3,705 

Réserve du "7' corps (avec 7 batteries et un équi- 
page de pont) , 8,047 

44,5» 

RÉSERVES GÉNÉRALES DE l'aHUÉE u'ALSAGE. 



Réserve d'artillerie pour les l^et 7' corps d'armée 

et comprenant 10 batteries 1,940 

Grand parc de campagne pour l'armée, composé 

des 1" et 7° corps, environ 1,660 

Grand parc du génie, pour la môme armée .... 400 

Réserve générale des services administratifs. . . SCO 

Réserve générale de cavalerie (une division de 

cuirassiers} (général Uonnemain) 3,371 

1,871 
Effectif de l'armée d'Alsace 107,641 

ARMÉS DB METZ (tCARÉCHAI. B&2AINB). 

3* corps d'année {4 divisions d'infanterie] 47,S08 

2', 4' et S" corps d'armée (à 8 divisions) et SB,400 hommes 

par corps) 115,218 

4 quartiers- généraux, pour les 2', 3", 4" et B' corps, à 791 

hommes chacun 8,164 

Réserve du 3* corps [l'équipage de poat et 8 batteries). . . 3,383 

A reporter 169,033 
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Report 169,688 

Réserves des 2^, 4* et 5" corps (sans équipages de pont), 

avec 1 batteries par corps 8,301 

La garde impériale (défalcation faite de ses dépôts) .... 28,000 
Réserve générale d'artillerie de campagne, comptant 
li batteries, dont i poui* les '2 divisions de réserve de 

cavalerie 1,812 

(irand parc do campagne, calculé pour les 19 divisions de 
l'armée do Metz (y compris les 2 divisions d'infanterie 

do la Garde) 2,500 

Réserve générale de cavalerie, comprenant la division de 
chassours crAfriquo (effectif 4,000 hommes), et 1 division 
de cuirassiers et dragons (effectif 5,003 hommes), soit 

pour les deux divisions 9,008 

Grand parc du génie 450 

Réserve des servio3s administratifs, environ 1,000 

Effectif de l'armée de Metz 220,699 

AHMKK nr CAMP DK Cl! VLONS (mARKGHAL CANROBERT). 

Le IV corps d'année réuni à Chùlons et destiné à remplacer l'armée 
de Metz, pouvait compter à son effectif; savoir : 

nOMMES. 

Pour les \ divisions d'infanterie 47,868 

Pour son <iuarlier-général 791 

Pour les réserves avec 7 batteries (son équipage de pont et 

SCS services administratifs) 2,703 

Pour son parc du génie 400 

1 division de cavalerie mixte (3 brigades) 5,003 

Effectif du 6« corps . 56,765 

L'effectif total des armées devait donc être de : 

BOMMKS. 

i*' Armée d'Alsace , 107,541 

t>o Armée de Metz 220,699 

3° 6*" corps d'armée 56,765 

Effectif général des armées. 385,005 



Les deux armées d'Alsace et de Metz et le 6* corps 
d'armée possédaient 147 batteries, dont 32 à cheval, soit 
H&2 bouches à feu. 

Ainsi, quoique d après les données officielles le nom- 
bre des combattants fût de 588,000, on n'avait compté 
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que 385,800 hommes pour Tarmée du Rhin. Il semblait 
donc qu'il avait été fait une part très-large aux éventualités 
défavorables. Quelle amère déception dut éprouver le chef 
de celte armée quand, au bout de trois semaines, les huit 
corps d'armée envoyés à la frontière ne fournirent que 
220,000 hommes ! . . . 

Cette différence inconcevable entre le nombre de 
soldats présents sous les drapeaux et ceux qui devaient 
s'y trouver, est l'exemple le plus frappant et le plus dé- 
plorable du vice de notre organisation militaire. Pour 
le comprendre, il faut savoir que, malgré les dispositions 
arrêtées par le maréchal Niel dès 1868, les hommes de 
la réserve obligés d'aller trouver les dépôts, pour être, 
de là, renvoyés dans les régiments, mirent un temps inflni 
à rejoindre leurs corps. 

D'un autre côté, le Corps législatif ayant toujours 
insisté auprès du ministre de la guerre pour qu*on accor- 
dât des permissions de mariage aux hommes de la réserve, 
beaucoup, n'étant plus célibataires, parvinrent à se faire 
exempter par les généraux commandant les départe- 
ments, quoique cette exemption fût en opposition formelle 
avec les ordres du ministre. 

Malgré l'ordre plusieurs fois donné par l'Empereur 
de distribuer aux troupes d'une manière permanente 
les objets et ustensiles de campement, cette mesure n'a- 
vait pas reçu son exécution. Les voitures de régiment 
qui devaient, pendant la paix, être réparties en plusieurs 
magasins sur des points choisis à proximité de la fron- 
tière, étaient encore, en 1870, entassées pour la plupart 
à Vernon et à Satory. 

Les corps d'infanterie n'avaient point, dans l'état 
de paix, reçu le nombre de fusils correspondant à l'ef- 
fectif de guerre ; on leur en avait donné 2,000 pour 
l'effectif maximum de paix : on eût dû leur en distribuer 
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de 4 à 5,000. Il8 n'avaient point non plus en magasin 
les approvisionnements en munitions calculés, pour 
le pied de guerre, à 90 cartouches par homme dans le ' 
rang. Il en devait résulter des retards considérables avant 
que les corps eussent reçu des magasins centraux et des 
directions d'artillerie les objets de campement, les fusils 
et les munitions qui leur étaient indispensables. 

Il y eut encore bien des erreurs commises. Une des 
plus graves fut de ne pas avoir fait exercer les contingents 
antérieurs à Tannée 1869 avec les nouveaux fusils ; car 
les hommes qui faisaient partie de la réserve, et qui ne con- 
naissaient que Tancien armement, étaient étrangers au 
fusil se chargeant par la culasse, et quand ils arrivèrent 
h leurs corps, en 1870, il fallut refaire leur éducation 
militaire. 

Le service des mitrailleuses ou canons à balles laissa 
aussi beaucoup à désirer. La connaissance de ces nou- 
velles bouches à feu avait été tenue secrète ; seulement 
le ma réchal Lebœuf , sur la recommandation de TEmpereur, 
avait fait venir à Meudon, en 1869, le nombre de capi- 
taines d'artillerie nécessaire pour commander les batteries 
de canons à balles, afin qu'ils se missent au courant du 
tir et du service de ces pièces. Par une inadvertance 
coupable des bureaux de l'artillerie, au ministère, quand 
la guérie éclata, au lieu de mettre à la tète des batteries 
de mitrailleuses les officiers initiés à leur pratique, on 
l)référa en désigner d'autres, plutôt que d'intervertir le 
tour des officiers à marcher. 

Il s'ensuivit que beaucoup firent de ces mitrailleuses 
un emploi peu judicieux. Trompés par le nom, ils crurent 
qu'on devait s'en servira une petite distance, comme des 
canons tirant à mitraille, tandis qu'au contraire leur tir 
n'est efficace qu'au delà de 1,800 mètres. 

Par les différentes causes qu'on vient d'énumérer, le 

14 
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passage du pied de paix au pied de guerre fut beaucoup 
plus long qu'on ne s'y était attendu, et ce fut la raison 
principale de nos revers. 



CHAPITRE VI 



DÉBUT DE LA CAMPAGNE DE 1870 



Les frontières de la France étant protégées au nord 
par la neutralité de la Belgique, à Test par la neutralité 
de la Suisse, les seules lignes accessibles, soit pour 
Tattaque, soit pour la défense, forment un triangle, dont 
Lauterbourg est le sommet, et dont les côtés partant de 
ce point se dirigent, l'un à Touest, sur Sierck, l'autre au 
midi, sur Belfort. Le preeiier côté qui, pour nous, est 
celui de gauche, longe la frontière de la Bavière rhénane 
et la Sarre. Il a 140 kilomètres d'étendue en ligne 
directe ; le second côté, ou côté droit, longe le Rhin sur 
160 kilomètres. 

Une armée française, prenant l'offensive, devait néces- 
sairement, pour pénétrer en Allemagne, traverser l'un ou 
Tautre de ces deux côtés. Par le côté gauche, elle pouvait 
marcher droit surMayence pour en faire le siège; par le 
côté droit, il lui fallait franchir le Rhin pour envahir le 
grand-duché de Bade. 

On le voit, les frontières Nord-Est de la France sont 
géographiquement très-mal disposées pour favoriser une 
atla(|ue contre l'Allemagne ; car, soit qu'une armée fran- 
çaise se dirige vers le Nord, soit qu'elle s'avance vers 
l'Est, elle peut toujours être attaquée sur ses flancs, et 
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est obligée d'employer des troupes nombreuses à les cou- 
vrir et à les protéger. 

En effet, l'Allemagne, possédant les deux rives du 
Rhin, depuis Cologne jusqu'à Rastadt, est maîtresse du 
cours du fleuve, et ayant à-sa disposition un grand nombre 
de chemins de fer, elle peut sans difficulté faire passer 
ses troupes sur la rive gauche, de sorte que si une armée 
française s'avance sur Mayence , elle peut être attaquée 
sur le flanc droit par une armée allemande, traversant le 
fleuve sur un point quelconque, au-dessous de Rastadt, et 
sur le flanc gauche parles troupes réunies à Trêves; si, au 
contraire, elle marche à l'Est vers le Rhin, le flanc gauche 
peut être menacé d'un côté sur toute la ligne qui s'étend 
de Lauterbourg à Sierck, de l'autre sur le cours du fleuve 
qui s'étend jusqu'à Baie. 

La nature des choses indiquait donc clairement Metz et 
Strasbourg coranie les deux points principaux de concen- 
tration des corps d'armée ; car quel que fût le plan qu'où 
adoptât, l'armée d'Alsace et i'armée de Metz devaient 
combiner leurs mouvements pour réunir leurs efforts» 
soit qu'on passât le Rhin, soit qu'on marchât vers le 
Nord. Dans les deux cas, l'armée de Ghâlons devait servir 
de réserve et assurer les communications de rarmée 
active. Si les circonstances forçaient l'armée française à 
rester sur la défensive, les troupes d'Alsace devaient se 
retirer sur les défilés des Vosges, où l'armée de Metz 
serait venue les rejoindre. 

Strasbourg n'avait pas paru à l'Empereur un point de 
passage favorable, parce qu'après avoir franchi le Rhin on 
se serait trouvé en face des défilés de la forêt Noire; ou 
bien, si on voulait suivre la rive droite du fleuve et s'em- 
parer du chemin de fer, il aurait fallu entreprendre le 
siège de Rastadt. Le point qui paraissait préférable était 
Maxau, qui se trouve à 3Q kilomètres au-dessus de la 
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forteresse de Germersheim et à 20 kilomètres au-dessous 
de Rastadt, ce qui permettait de laisser ces deux forte- 
resses, Tune à sa gauche, l'autre à sa droite. 

Ce plan n'avait de chance de réussite que si on gagnait 
l'ennemi de vitesse en s'emparant de Maxau avant qu'il 
n'y eût rassemblé ses troupes. Le passage de vive force 
d'un grand fleuve est une opération hasardeuse qui a 
rarement réussi ; on ne devait pas y songer. 

Le but à atteindre consistait à rassembler d'abord sur 
les points indiqués ci-dessus les corps d'armée, non-seu- 
lement avec le nombre d'hommes arrêté d'avance , mais 
avec les accessoires essentiels, tels que les voitures, les 
parcs, les équipages de pont, les chaloupes canonnières, 
et enfin les approvisionnements indispensables en vivres 
et en matériel. 

La concentration des principales forces françaises en 
Alsace et à Metz ne dévoilait pas à l'ennemi les projets de 
TEmpereur, elle lui permettait, le moment arrivé, de 
réunir sept corps d'armée, et, à leur tête, de prendre ré- 
solument l'offensive. Maft^ pour qu'il en fût ainsi, il était 
nécessaire que tous les corps fussent également prêts à 
entrer en campagne : car une armée est un grand corps 
dont toutes les parties doivent se prêter un mutuel appui, 
et agir avec ensemble; si une seule fait défaut, tout se 
trouve paralysé et le plan général ne peut plus être 
exécuté. Ainsi, il était indisj^ensable, non-seulement que 
les troupes réunies à Metz fussent au complet , mais il 
fallait que le corps qui se rassemblait à Belfort fût arrivé 
à Strasbourg pour renforcer celui du maréchal Mac-Mahon ; 
il fallait que le corps de réserve du maréchal Ganrobert, 
qui se formait à Ghâlons, eût remplacé en Lorraine les 
troupes destinées à entrer en Allemagne. Malheureuse- 
ment les espérances que l'on avait conçues ne purent se 
réaliser. 
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Au lieu d'avoir, comme on devait s'y attendre, 385,000 
hommes en ligne à opposer aux 430,000 de TAUemagne 
du Nord jointe aux États du Sud, l'armée, lorsque l'Em- 
pereur arriva à Metz, le 25 juillet, ne comptait que 
220,000 hommes, et encore, non-seulement les effectifs 
n'étaient pas au complet, mais bien des accessoires indis- 
pensables faisaient défaut. L'armée de la Moselle n'avait 
que 110,000 hommes au lieu de 220,000; celle du maré- 
chal de Mac-Mahon que 40,000 au lieu de 107,000. Le 
corps du général Douay, à Belfort, éprouvait de grandes 
difficultés à se former ; enfin le corps du maréchal Canro- 
bert n'était pas encore complet. 

L'Empereur comprit que dans de pareilles conditions 
le passage du Rhin devenait impossible, et, obéissant, 
pour ainsi dire, à l'impatience de Tarmée et de la nation, 
il se décida alors à marcher sur la Sarre. Le 2 août, 
toute l'armée occupait les positions suivantes : 

Le 2® corps, général Frossard, à Forbach; le 3* corps, 
maréchal Bazaine, à Saint-Awld; le 4® corps, général 
Ladmirault, à Bouley; le 5® corps, général de Failly, à 
Sarreguemines ; la garde impériale était aux environs de 
Metz. Les quatre premiers corps d'armée, formant près 
de 80,000 hommes, étaient réunis dans un rayon de 
20 kilomètres. 

Le corps du général Frossard s'empara facilement des 
hauteurs de Saarbrûck. Cette affaire n'eut pas une grande 
importance, vu le petit nombre des troupes ennemies; 
toutefois, elle nous assurait le passage de la rivière, ce 
qui était un avantage et permettait d'empêcher les troupes 
prussiennes, qui se réunissaient à Trêves, de se servir 
du chemin de fer pour se porter vers l'Est. Dans celte 
circonstance, le Prince impérial montra un sang-froid au- 
dessus de son âge; mais des amis maladroits ayant 
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exagéré le mérite de son attitude, les malveillants tour- 
nèrent en ridicule ce qui au fond était digne d'éloge. 

Quoique Taffaire de Saarbrûck eût eu lieu le 2 août, 
Tarmée française resta immobile le 3 et le 4. L'Empereur, 
pour marcher en avant, attendait que Teffectif de Tarmée 
fût augmenté par l'arrivée des hommes de la réserve, 
que Tarmée d'Alsace fût complétée par l'adjonction du 
7* corps, enfin, que le corps de Chalons fût arrivé à Metz. 
Pouvait-on, en effet, s'avancer dans un pays difficile, 
offrant peu de ressources, avant d'avoir pu combiner ses 
mouvements avec' les autres corps d'armée? En se diri- 
geant vers Mayence, la difficulté des approvisionnements 
était grande, car il était impossible de songer à rélabhr 
le chemin de fer, dont les tunnels, disait-on, avaient été 
délruils, et les flancs de noire armée pouvaient ùtre in- 
^ quiétés, à gauche par les troupes prussiennes de Trêves, 
à droite par celles qui étaient déjà à Kaiserslautern. Les 
troupes restèrent donc inactives sur la rive gauche de la 
Sarre. Mais lorsque le 4 août on apprit l'échec subi à 
Wissembourg par la division du général Abel Douay, 
l'Empereur donna aussitôt l'ordre de concentrer l'armée, 
de la rappeler vers Metz, et il donna le commandement 
des trois corps d'armée de la Sarre au maréchal Bazaine. 
En conséquence, il fut enjoint au 2® corps de quitter les 
hauteurs de Saarbrûck et de se retirer à Saint-Avold ; le 
4® corps établit son quartier-général à Boucheporn, le 
2^ devait occuper Putelanges. Quant au 5% qui était à Sar- 
reguemines, il fut envoyé à Bitche pour se mettre en rela- 
tion avec le maréchal de Mac-Mahon. Les ordres de 
l'Empereur furent transmis et exécutés lentement. Le 
2* corps, au lieu de se retirer jusqu'à Saint-Avold, resta 
à Forbach. D'ailleurs plusieurs divisions avaient été pla- 
cées à une trop grande distance, et il fallut du temps 
pour les rassembler. 
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Ordinairemeii: l'Empereur indiquait aux commandants 
des corps d'armée la position centrale où devaient être 
établis leurs quartiers généraux, mais ils étaient libres 
de placer leurs divisions comme ils Tentendaient. Or, il 
arriva que plusieurs ayant étendu leurs lignes outre 
mesure, il fallut attendre pour se mouvoir que les divi- 
sions détachées fussent concentrées. D'un autre côté^ par 
suite des mauvaises habitudes d'Afrique, Tarmée était 
encombrée de bagages. On rencontrait des chariots entiers 
chargés de sucre et de café, taudis qu'on manquait des 
choses les plus indispensables comme le biscuit. Les 
hommes, portant des poids énormes, marchaient lente- 
ment : enfin le mauvais temps ralentit beaucoup les mou- 
vements. 

L'Empereur dut alors regretter amèrement d'avoir 
dirigé Tarmée vers le Nord avant d'être complètement 
prêt à entrer en campagne, car il sentit après l'échec de 
Wissembourg combien il était important de pouvoir sou- 
tenir l'armée d'Alsace. L'ennemi ayant dévoilé ses inten- 
tions, le plan le plus raisonnable était de laisser une 
forte garnison à Strasbourg et à Metz et de réunir toutes 
les forces disponibles derrière les Vosges. Mais d'un 
côté le duc de Magenta faisait connaître qu'il était en 
mesure de prendre l'offensive, qu'il espérait même avoir 
un succès; de l'autre, il fallait trop de temps pour rame- 
ner l'armée vers l'Est ; néanmoins elle commença à sa 
concentrer sur Saint-Avold et le 5* corps fut envoyé Ae 
Bitche en Alsace pour appuyer le corps du duc de 
Magenta. 

Le projet du commandant en chef est clairement 
indiqué par la dépêche suivante, envoyée le 6 au matin 
par le major général, au maréchal Bazaine: c L'intention 
a de l'Empereur est de se relier au maréchal Mac-Mahon 
« et en même temps de concentrer les corps d^trméo 
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a d'une manière compacte. » La promptitude des événe- 
ments empêcha rexécution de ce plan. 

Le 6 août, pendant que Tarmée du Prince royal de 
Prusse accablait par des forces supérieures le corps 
d'armée du maréchal Mac-Mahon, les troupes prus- 
siennes débouchaient de Saarbrûck et de Sarrelouis pour 
attaquer Tarmée française. 

Le ^2^' corps soutint à lui seul dans la position de 
Spicheren les efforts des Prussiens. Et quoique 
rarmé(* française fût attaquée dans un mouvement de 
retraite, le 2^ corps n était pas abandonné à lui-même ; 
il pouvait-être facilement secouru par trois divisions qui 
étaient en mesure d'arriver en deux heures sur le champ 
de bataille. La division Montaudonétaità Sarreguemines, 
à 10 kilomètres, la division Gaslagny à Putelanges, à 16 
kilomètres ; la division Mettmann à Marienthal, à 14 
kilomètres. 

Dans cette malheureuse journée, où le corps du géné- 
ral Frossard combattit héroïquement, la fatalité voulut 
qu'aucun secours n'arrivât à temps pour changer une 
jléfaite en victoire. 

Après la bataille du 6, les ordres furent donnés d'une 
manière encore plus pressante pour concentrer Tarmée 
au nord de Metz. Le 10, elle prit une forte position sur 
la rive gauche de la Nied française dans l'intention d'y 
attendre l'ennemi ; mais l'Empereur, ayant été reconnaî- 
tre le terrain et trouvant que la droite pouvait être facile- 
ment tournée, d'autant plus que déjà un corps alle- 
mand s'avançait par Sarr^Union, résolut de concen# 
trer l'armée plus en arrière, sous la protection des forts 
avancés de Metz. Le 11, toutes les troupes avaient 
pris leur position dans le camp retranché et, dans la 
journée du 12, la plus grande partie du & corps, com- 
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mandé par le maréchal Ganrobert, arriva du camp de 
Ghâlons. 

L'heure des plus cruelles épreuves allait sonner. 
Qu'on juge de la douleur que doit éprouver un souverain 
lorsque, à la tète d'une armée pleine de vigueur et d'en- 
thousiasme, il se voit dans Timpossibilité d'employer 
avantageusement son ardeur et son dévouement. Tous 
ses projets avaient été mis à néant par le retard apporté 
dans la formation des corps. L'initiative vigoureuse 
prise par les Prussiens l'avait obligé à battre en re- 
traite, après s'être avancé jusqu'à la frontière. 

Tous ces mouvements qui semblaient le résultat de 
l'hésitation et que, dans les rangs de la troupe comme 
dans le public, on jugeait avec sévérité, avaient produit 
un effet défavorable pour l'Empereur. Quoique fatiguée 
par des marches pénibles, affectée par les échecs de 
Wissembourg, de Frœschwiller, de Spicheren, l'armée 
n'exprimait qu'un désir, celui de marcher en avant. 
Mais celui qui avait la responsabiUté du commandement 
ne croyait pas devoir obéir à ce sentiment bien naturel 
dans des hommes qui ont la conscience de leur force et 
de leur valeur. 

L'Empereur était, il est vrai, à la tête de 120,000 hom- 
mes discipHnés et prêts à tout entreprendre, mais trois 
armées ennemies, dont chacune était plus forte que la 
sienne, s'avançaient contre lui; par le nord l'armée du 
général Steinmetz et celle du prince Frédéric-Charles, 
par l'est celle du Prince royal de Prusse ; déjà les corps 
de cavalerie de ces trois armées avaient fait leur jonction 
et avaient paru dans les environs de Faulquemont. Si 
l'armée française acceptait la bataille en s'avançant vers 
la Sarre, elle pouvait être coupée de Metz par les troupes 
du Prince royal ; si, au contraire, elle se dirigeait vers 
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les Vosges, elle pouvait être compromise par les armées 
du prince Frédéric-Charles et du général Steinmetz. 

Certes, aujourd'hui qu'on a vu se dérouler les tristes 
conséquences de la campagne, on peut dire qu'il eût 
mieux valu tomber vaillamment à la tète de ses 120,000 
hommes que d'être amené par la force des choses aux 
capitulations de Metz et de Sedan ; mais qui pouvait 
prévoir alors l'étendue qu'atteindraient nos malheurs? 

Les événements que nous venons de rappeler avaient 
diminué la confiance des troupes dans le chef de l'État, 
car la réputation militaire qu'il avait acquise pendant la 
courte campagne d'Italie n'était pas assez bien établie 
pour résister à la mauvaise fortune. A Paris ces mêmes 
événements avaient produit des effets encore plus perni- 
cieux. L'opinion publique rendait le maréchal Lebœuf 
responsable des lenteurs apportées à la formation de 
l'armée, et l'opposition demandait avec instance que 
l'Empereur abandonnât le commandement. Dans ces cir- 
constances, un succès important aurait pu seul fermer 
h bouche aux opposants, mais, ce succès, il n'était 
guère permis de Tespérer. L'Empereur dut prendre la 
résolution d'accepter la démission du maréchal Lebœuf, 
et, le 13 août, il remit le commandement de l'année du 
Rhin au maréchal Bazaine, qui avait la confiance de l'ar- 
mée et du pays. 

Tout en plaçant sous les ordres du maréchal Bazaine 
toutes les troupes réunies à Metz, l'Empereur n'en res- 
tait pas moins, d'après la Constitution, le chef suprême de 
l'armée, et pouvait, dans une position analogue à celle 
qu'avait prise le roi de Prusse, diriger la défense géné- 
rale du pays ; mais à Paris, le gouvernement, en butte aux 
attaques de l'opposition, dont la violence croissait avec 
nos revers, se voyait forcé à toute sorte de concessions. 

Dès le 11 août, M. de Kératry réclamait la mise en 
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accusation du maréchal Lebœuf ; le Corps législatif n'ac- 
cepta pas sa proposition. Le 12, le comte de Palikao 
vient annoncer à la Chambre que le maréchal Lei)œuf 
avait donné sa démission et le 13, que le maréchal Bazaine 
commandait larmée du Rhin. Dans cette séance, M. Gam- 
betta réclama pour que la guerre fut conduite répabli- 
cainemcnt. Sur Tinterpellation de M. Barthélémy Sainl- 
Hilaire demandant ^i le commandement du maréchal 
Bazaine s'étendait également à la garde impériale, le mi- 
nistre de la guerre répondit affirmativement, et M. Guyot- 
Montpeyroux insistant pour savoir s'il n'y avait pas 
d'autres commandements au-dessus ou à côté du sien, 
le comte de Palikao affirma qu'il n'y en avait point d'au- 
tres : « Alors, » s'écria M. Barthélémy Sainl-Hilaire, le 
maréchal Bazaine est généralissime, cela rassurera le 
pays ! » 

Il était évident que les ministres, sans cesse harcelés 
par les attaques perfides de l'opposition, étaient, malgré 
leur zèle et leur dévouement, impuissants à défendre l'Em- 
pereur. Tout l'engageait donc à retourner à Paris; mais 
il ne voulait pas exécuter ce projet avant que l'armée du 
Rhin eût quitté Metz. 

Le 13 août, le maréchal Bazaine fit connaître à TEm- 
perour qu'il suivrait le plan déjà arrêté, consistant à faire 
passer toute l'armée sur la rive gauche de la Moselle, afin 
d'atteindre Verdun et de se diriger ensuite sur Châlons 
pour se joindre aux troupes qui s'y rassemblaient. 

Le 14, le mouvement de retraite commença dès le 
matin. Deux corps d'armée étaient dégà parvenus aur la 
rive gauche, l'Empereur avait fixé son quartier général 
à Longeville, lorsque le soir le bruit du canon annonça 
que la portion de l'armée laissée sur la rive droite était 
attaquée. Gomme elle se trouvait sous la protection dea 
forts 9 on pouvait espérer que le mouvement de retraite 



ne serait pas arrêté; mais phisieurs divisions repassèrent 
sur la n\e droile pour prendre part à la lutte, de sorte 
que la bataille de Borny, quoiqiie glorieuse pour nos 
armes, retarda de plusieurs heures le passage des 
troupes. 

Néanmoins, le matin du 15, on reprit la marche sur 
Verdun. Il y a trois routes qui conduisent de Metz à 
Verdun : la première (jui est la plus directe et la plus au 
sud, passe par Gravelolte, Rezonville, Mars-la-Tour, 
Ilarville et Ilaudimont. La deuxième, à partir de Gra- 
velotle, se dirige à droile et traverse Conflans et Étain; 
enfin la troisième, qui est la plus au nord, traverse 
Sainlc-Marie-aux-Chènes, Briey, pour aller rejoindre la 
seconde route à Elain. 

Présumant que Tennemi n'aurait pas eu le temps de 
passer sur la rive gauche de la Moselle , le maréchal 
r3azaine avait projeté de conduire Tarmée à Verdun par 
les deux premières routes. Dans la matinée du 15, TEm- 
pcrcur et le Prince impérial avaient été forcés de quitter 
précipitamment leur demeure, où plusieurs ofliciers ve- 
naient d'être tués par les projectiles d'une batterie enne- 
mie. Le 15 au soir, ils étaient établis avec une partie de 
Tarmée à Gravelotte. 

Le télégraphe n'existant pas sur cette ligne, Napo- 
léon m ne pouvait recevoir de nouvelles de la capitale; 
c'est pour se mettre en relation avec Paris qu'il se décida 
à j)récéder Tarmée à Chalons, et partit le 16, à 4 heures 
du malin, avec une escorte de deux régiments de cavalerie 
de la garde. On prévoyait si peu la veille une bataille 
générale pour le lendemain , qu'il avait été arrêté que 
TEmpercur prendrait la route la plus courte, mais les 
maréchaux Bazaine et Canrobert l'engagèrent à passer 
par Conflans et Elain. Sur cette route, en effet, on ne 
rencontra que quelques ulilans, qui disparurent aussitôt. 
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L'Empereur arriva à Verdun le 16, à 8 heures, et lejsoir 
du même jour au camp de Châlons. Là, il apprit les glo- 
rieuses, mais infructueuses batailles de Rezonville et de 
Saint-Privat et il éprouva un mortel regret de ne pas y 
avoir assisté. 



CHAPITRE VII 



RÉUNION AU CAMP DE CHALONS, MARCHE DE REIMS 

VERS METZ 



Il y a des situations que les circonstances dominent 
avec leur inflexible logique, en dépit des prévisions hu- 
maines et des intentions les plus loyales. 

Lorsqu'en partant pour la guerre, l'Empereur institua 
une Régence à Paris, il savait qu'il laissait derrière lui 
une femme digne de remplir le rôle qu'elle était appelée à 
jouer; il pensait, d'ailleurs, que du quartier impérial il 
pourrait encore diriger la marche générale des affaires ; 
mais, en vertu de la nouvelle forme du Gouvernement, il 
abandonnait, par le fait, le pouvoir dont il était investi. 

D'après les précédents du premier Empire, la Régence 
ne devait fonctionner qu'à partir du moment où l'Empe- 
reur aurait quitté le territoire français; c'est ce qui avait 
eu lieu en 1859 pendant la campagne d'Italie; mais en 
1870, il fut décidé que la Régence- existerait de fait, dès le 
départ de l'Empereur de Paris ; et, quoique parles lettres 
patentes, l'Impératrice n'eût que des pouvoirs restreints, 
comme elle présidait un ministère déclaré responsable 
par la Constitution, il s'ensuivit forcément qu'il y eut au 
fond deux gouvernements : l'un à l'armée, ayant tous les 
attributs de la souveraineté, sans avoir, auprès de lui, 
aucun des intermédiaires légaux pour l'exercer ; l'autre à 
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Paris, entouré de tous les dépositaires de rautorité, mais 
ne possédant pas toutes les prérogatives du pouvoir. 

Ainsi la Régente n'avait le droit ni de convoquer les 
Chambres, ni de changer les ministres, ni de nommer à 
aucun emploi élevé, civil ou militaire, ni d'exercer le 
droit de grâce, et cependant elle avait à côté d'elle un mi- 
nistère responsable. Cette situation anormale devait na- 
turellement amener bien des appréciations différentes et 
des décisions contraires. 

C'est ainsi que les Chambres furent convoquées sans 
que les ministres eussent demandé à l'Empereur son con- 
sentement. Ils s'y crurent, il est vrai, autorisés, parce 
cfue, dans son discours d'adieu au Corps législatif, Napo- 
léon III avait dit aux députés que, si les circonstances de- 
venaient graves, l'Impératrice les rappellerait auprès 
d'elle. Néanmoins, il ne pouvait y avoir de convocation 
légale que par un décret signé de l'Empereur. 

Réunir les Chambres après des échecs militairesy c'est» 
en France, appeler la révolution, car,* dans lea malheurs 
publics ce sont les passions qui dominent; Topposition 
voit grandir son influence en raison direcle des revers de 
la patrie, et loin de soutenir le Gouvernement par patrio- 
tisme, elle cherche tous les moyens de Ts^aiblir et de le 
renverser. 

La première conséquence de la réunion du Corps légis- 
latif fut la chute du ministère Ollivier. L'Impératrice de- 
manda à l'Empereur la permission, par le télégraphe, de 
former un nouveau ministère, ce qui lui fut accordé; mais 
il en résulta que, contrairement à la Constitution, les mi- 
nistres furent choisis sans la participation de l'Empe- 
reur; et ceux-ci, dès leur entrée en fonctions, pressés 
par la nécessité, se virent forcés de nommer à tous les 
emplois, de choisir les généraux en chef, de tout décider 
en un mot sans en référer à l'Empereur. 



Dans la bonne fortune, les difficultés de gouvernement 
que nous venons de signaler disparaissent, car il est fa- 
cile de se mettre d'accord sur les mesures à prendre 
lorsque le succès a augmenté la légitime influence du 
chef de TÉtat; mais après des événements malheureux, il 
en est tout autrement : la force morale ne réside plus aux 
armées ; elle retourne aux pouvoirs pubHcs qui siègent 
dans la capitale. Gela est si vrai que Napoléon l*'^ lui- 
même, quoiqu'il fût maître absolu et entouré d'un incom- 
parable prestige, sentit qu'après des revers, le plus grand 
danger qui menaçait l'ordre de choses établi n'était plus 
en face de l'ennemi, mais à Paris, et il y courut après les 
désastres de Moscou, comme après ceux de Waterloo. 

L'intention de Napoléon III était donc de retourner dans 
la capitale, pour reprendre en main les rênes du Gou- 
vernement; néanmoins, une pensée chez lui dominait 
toutes les autres, c'était de ne rien faire qui pût entraver 
la défense nationale ; confiant dans l'énergie et le patrio- 
tisme de l'Impératrice, il ne voulait retourner aux Tui- 
leries que si sa présence devenait une force pour le Gou- 
vernement et non une cause de division et de troubles. 

Parvenu, le 16 août, au camp de Ghâlons, l'Empereur 
y trouva le général Trochu, investi par le ministre de la 
guerre du commandement des troupes qui s'y rassem- 
blaient. Le 18, arriva le maréchal Mac-Mahon, avec les 
débris de son corps d'armée. 

Ces deux officiers généraux furent appelés par TEmpe- 
leur à un conseil, auquel assistèrent le prince Napoléon, 
le colonel Schmilz, chef d'état-major du général Trochu, 
le général Berthaud, commandant la garde mobile de 
Paris. 

Dans cette réunion on décida que, pour ne pas se mettre 

en opposition avec la déclaration du général de Palikao 

au Corps législatif, et pour satisfaire l'opinion pubUque 

15 
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qui demandait l'unité du commandement, le maréchal 
Bazaine sei*ait nommé par TËmpereur généralissime de 
toutes les forces françaises. Quoique le duc de Magenta 
fût plus ancien de grade que le maréchal Bazaine, il ne 
voulut pas mettre une question personnelle en balance 
avec rintérét du pays, et consentit de bonne grâce à cet 
arrangement, imitant en cela Texemple de désintéresse- 
ment donné à Metz par le maréchal Ganrobert. Cependant, 
dans la position où se trouvait le maréchal Bazaine, cette 
nomination était illusoire ; aussi, dès qu'il apprit de quel 
pouvoir il venait d'être investi, il s'empressa d'écrire au 
maréchal Mac-Mahon qu'il ne pouvait, du lieu où il 
était, diriger les mouvements d'autres années que la 
sienne, et qu'en conséquence, il le laissait libre d'agir 
comme il Tenlendrait. 

Le duc de Magenta était naturellement désigné pour 
commander en chef l'armée de Ghâlons; il fut décidé 
qu'elle se retirerait vers la capitale. En même temps, le 
général Trochu, dont la loyauté n'était alors mise en doute 
par personne, fut nommé gouverneur de Paris. 

On discuta longtemps pour savoir ce qu'on ferait des 
15,000 gardes nationaux mobiles de Paris, qui étaient au 
camp. 11 fut reconnu unanimement qu'il était impossible 
de les fondre dans l'armée, où ils introduiraient Tindisci- 
plino, et qu'il était également impossible de les laisser à 
Chàlons. Le général Berthaud déclara qu'excepté deux 
bataillons qu'on pouvait envoyer dans une place forte, il 
répondait de la subordination des autres si on les laissait 
retourner près de Paris. Le général Trochu insista pour 
qu'il en fut ainsi, et on décida qu'ils seraient envoyés au 
camp de Saint-Maur, près Vincennes. On ajouta, en 
outre, qu'il était indispensable de leur enlever leurs ob- 
jets de campement pour les distribuer aux troupes régu- 
lières qui en manquaient. 
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Quant à l'Empereur, ne commandant plus l'armée, sa 
place était à la tétc du Gouvernement ; il prit en con- 
séquence la résolution de se rendre dans la capitale dès 
qu'il s'en sbrait entendu avec le gouvernement de la 
Régente. 

Cos résolutions, communiquées à Paris, y soulevèrent 
(le graves objections. Des hommes, dont Topinion avait 
nu grand poids aux yeux de l'Empereur, lui soumirent 
les réflexions suivantes : 

« Si le chef de l'État revenait à Paris après un succès, 

(( il y arriverait avec la force morale nécessaire pour 

(( rétablir la confiance, relever les courages et dompter 

a les mauvaises passions ; mais rentrer aux Tuileries 

(c après de pénibles revers, abandonner l'armée pour être 

« obligé de combattre i)eut-être dans la rue les fauteurs 

« de désordre, c'est un rôle qui ne peut lui convenir. Au 

a point où en sont les choses, la nécessité d'une dicta- 

a ture est évidente, et cependant le prestige de l'Empe- 

(( reur a été trop affaibli pour qu'il puisse s'en emparer. 

a II faudrait, pour sauver le pays, avoir recours aux 

(( mesures les plus énergiques, modifier peut-être le 

« ministère, dissoudre le Corps législatif, sévir contre 

a beaucoup d'individus qui jouissent momentanément 

a de la faveur populaire, et ces mesures, quoique légales, 

« auraient Taird'un coup d'Etat; l'Empereur croit-il que 

(( l'opinion publique le suivrait dans cette voie. D'ailleurs, 

(( il n'existe plus à Paris de force armée sur laquelle 

a l'Empereur puisse compter; en y envoyant la garde 

a nationale mobile, qui est animée d'un mauvais esprit, 

c( on augmente encore les difficultés. Le général Trochu 

« a dit à l'Empereur que le moment était arrivé de pren- 

cc dre des résolutions viriles ; ce conseil est exact, pourvu 
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ce qu*elles ne produisent pas un effet contraire à ce qu'on 
« en allend. 

a Que TEmpereur se souvienne de ce qui est arrivé 
a après Waterloo au- chef glorieux de sa famille. Napo- 
« léon I®*" est revenu à Paris avec la résolution de sauver 
a la patrie, mais, en présence de^l'attitude des Chambres 
c( et de l'hostilité des hommes pohtiques, il a lui-même 
ce reculé devant l'idée de recourir à des mesures excep- 
« tionnelles contre des Français, alors que Tétranger s*a- 
cc vançait sur la capitale ! » 

Ces réflexions, qui ne manquaient pas de justesse, mo- 
difièrent les intentions de l'Empereur : il se résigna à ne 
point abandonner Tarmée du maréchal Mac-Mahon, quelle 
que fût sa destination, soit qu'elle se retirât sur Paris, 
soit qu'elle se dirigeât sur Metz. Sa position, néanmoins, 
était la plus pénible où jamais souverain se soit trouvé. 
Chef de l'Etat, responsable devant le peuple français, il 
était, par la force des choses, privé des droits qu'il tenait 
de la nation, et condamné à l'impuissance lorsqu'il voyait 
sous ses yeux ses armées et son gouvernement marcher 
aux abîmes ! 

La position de l'Impératrice était encore plus critique. 
Seule au miheu d'une population en fermentation, qu'un 
incident quelconque pouvait soulever contre elle, sans 
avoir à sa disposition des troupes dévouées, sans un 
général investi de sa confiance, elle se trouvait à la tête 
d'un ministère hésitant et en face d'un Corps législatif 
déjà presque factieux. Un seul sentiment soutenait son 
courage, c'était la pensée qu'elle répondait à la connance 
que le pays et 1 Empereur avaient mise en elle, et ne se 
dissimulant pas qu'elle occupait le posle le plus périlleux, 
elle préférait s'y trouver seule que d'y voir son mari et 
son fils ! 



— 229 — 

D'après ce qui avait été convenu, le maréchal Mac- 
Mahon commença le 21 août son mouvement de retraite, 
et Tarmée campa en grande partie le soir en arrière de 
Reims. 

Ce jour même un personnage éminent arriva de Paris 
pour insister auprès de TEmpereur et du maréchal afin 
que Tannée volât au secours du maréchal Bazaine. Le 
duc de Magenta objecta les raisons suivantes : Il ignorait 
si le maréchal Bazaine avait des vivres et des munitions 
suffisantes pour résister quelques jours encore ; il pou- 
vait être obligé de capituler avant que l'armée de secours 
Teût rejoint; en admettant même que le maréchal Bazaine 
pût se frayer un chemin à travers les lignes ennemies qui 
renfermaient, se dirigerait-il vers le nord ou vers le sud? 
Comment, dans une telle incertitude, commencer un mou- 
vement dangereux avec des troupes encore mal organi- 
sées? En supposant même que la jonciion des deux armées 
s'opérât heureusement, ce résultat était-il préférable à 
celui qu'on obtiendrait en ayant sous les murs de Paris 
une armée manœuvrant pour empêcher l'investissement 
d'une capitale contenant 300,000 combattants? Il fut donc 
décidé qu'il continuerait sa marche vers Soissons ou 
Paris; mais le lendemain, 22 août, parvint une dépêche 
du maréchal Bazaine qui semblait pleine de confiance : 
elle annonçait qu'il espérait prendre l'offensive et se 
frayer un chemin vers Montmédy. Cette nouvelle fit 
changer les résolutions arrêtées ; le duc de Magenta vint 
aussitôt trouver l'Empereur pour lui dire que maintenant 
la position de Bazaine étant connue, on pouvait tenter 
d'aller le rejoindre, puisque l'opinion de Paris et celle 
de Tarmée étaient favorables à ce mouvement. L'Empe- 
reur, quoiqu'à regret, accéda à ce projet, décidé désor- 
mais à s'abandonner au cours des événements. Il se 
borna seulement à conseiller au maréchal de ne pas s'é- 
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loigiier du chemin de fer qui assurait les approvision- 
nements. 

Ainsi donc, quoique le duc de Magenta ait obéi en 
grande partie aux injonctions venues de Paris, c'est la 
nouvello reçue de Metz, le 22, qui fit changer ses projets 
ef le décida à courir la chance qui se présentait. 

La marche vers Metz une fois décidée, il était clair 
qu'elle n'avait de chance de succès qu'autant qu'on au- 
rait mis une grande célérité à franchir les 180 kilomètres 
environ qu'il s'agissait de parcourir. Mais les quatre 
corps qui formaient Tarmée de Châlons étaient peu en état 
de se mouvoir avec promptitude. Le 1^' corps (géiiéi-al 
Ducrot) était composé de bonnes troupes, mais fatiguées, 
et encore sous l'impression de l'échec subi à Frœsch- 
willer. Le 5* corps (général de Failly), quoique n'ayant 
pas combattu, était épuisé par une marche longue el pé- 
nible. Le 7® (général Douay), formé à la hâte, ne pré- 
sentait pas la sohdité qu'on aurait pu désirer. Le 12* 
(gén(''ral Le Biun) comprenait deux bonnes divisions, la 
première formée d'anciens régiments ; la deuxième de 
quatre régiments d'infanterie de marine ; mais la troi- 
sième était composée de quatre régiments de marche 
dont les soldats manquaient complètement d*instniction 
militaire. 

De plus, la plupart des corps n'étaient pas pour\'us des 

accessoires les plus indispensables. 

Telle était l'armée avec laquelle on allait entreprendre 
une opération que des troupes bien constituées eussent 

pu seules exécuter. 

Le moyeu le plus simple qui s'offrait pour transporter 
l'armée dans le Nord-Est était le chemin de fer qui de 
Reims passe par Rethel, Méziùres, Sedan, Monlmédy. 
Longuyon et Thionville; mais le maléiùel étant insuf- 
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fisant, le duc Je Magenta ne cmt pas pouvoir se servir 
de la voie ferrée. % 

En admettant que les troupes fissent sans interruption 
20 kilomètres par jour, ce qui pour une armée est une 
marche forcée, elles ne devaient être rendues sous les 
murs de Metz qu'au bout de neuf jours. 

La question était donc de savoir si pendant ce trajet 
l'armée ennemie n'aurait pas le temps de se rassembler 
sur le flanc ou sur les derrières de notre armée. Exami- 
nons quelle était la position de Tennemi. 

'Le roi de Prusse avait divisé ses troupes en quatre 
ainiées : les deux premières, sous les ordres du prince 
Frédéric-Charles et du général Steinmetz , bloquaient 
Metz avec 180,000 hommes. Les deux autres, fortes d'en- 
viron ^210,000 hommes, sous les ordres du prince royal 
de Sax ' et du prince royal de Prusse, s'avançaient vers le 
camp (le Chàlons et Paris. 

Lorsqu on apprit, le 25 au soir, au quartier général 
prussien, la marche du maréchal Mac-Mahon, l'armée 
(lu piince de Saxe formait la droite et avait déjà occupé 
Il's délilés de l'Argonne ; le quartier général était à Cler- 
mont, en Argonne. Le prince de Prusse avait le sien à 
Bar-le-Duc. 

Tandis que l'armée française commençait le 23 août sa 
marche de flanc, l'armée allemande entreprenait le 26 au 
malin un changement de front sur sa droite, l'aile gauche 
en avant. 

Si donc nous supposons que les armées française et 
allemande eussent chacune fait 20 kilomètres par jour, 
la prcmi(!Te, partant de Reims le 23, pouvaiUBtre en huit 
jours à Briey entre Longuyon et Metz, ayant fait 160 kilo- 
mètres; la seconde, partant de Bar-le-Duc le 26, pouvait 
être en cinq jours au même endroit, if ayant eu à par- 
courir que 100 kilomètres. En effet, dès le 27, le roi de 
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Prusse avait établi son quartier généra] à Glermont, en 
Argonne. Ainsi, quoique Tarmée du maréchal de Mao 
Mahon eût, par un heureux hasard, commencé son mou- 
vement trois jours plus tôt que les Prussiens, il y avait 
toute probabilité qu'avant d'arriver devant les lignes de 
Metz, elle aurait eu affaire aux deux armées des princes 
de Prusse et de Saxe. 

Résumons ici les faits principaux de la campagne. 

Le 23, l'armée quitta les environs de Reims, se dirigea 
vers l'est, et vint camper sur la Suippe. Le quartier gé- 
néral fut établi à Bétheniville (1).' 

Le duc de Magenta, persuadé que ses ordres avaient 
été exécutés et que tous les corps d'armée étaient éga- 
lement approvisionnés de vivres pour plusieurs jours, 
avait cru pouvoir s'éloigner du chemin de fer ; mais ayant 
reconnu que les 5® et 12® corps en étaient dépourvus» il 
fut obligé d'obliquer à gauche et de diriger ces deux corps 
vers Rethel, où le quartier général fut établi le 24 août. 

Toute la journée du 25 fut employée à la distribution 
des vivres. Pendant ce temps le 1®^ corps se portait à 
Attigny, le V à Vouziers, où ils arrivèrent le 25, de sorte 
qu'à cette date, toute l'armée occupait les hauteurs qui 
bordent la rive gauche de l'Aisne. 

De Rethel, le quartier général fut porté le 26 à Tour- 
teron, ainsi que le 12* corps ; le 5* fut dirigé sur Neuville, 
le 1^"^ à Sémuy, à 8 kilomètres d* Attigny, sur 'la rive 
droite de l'Aisne; le T restait à Vouziers. 

Le 27 août, les renseignements envoyés par1*avant* 
garde du 7* corps ayant fait croire à la présence de forces 
ennemies imposantes du côté de Grand- Pré, Tannée fut 
placée de manière à pouvoir appuyer le 7* corps, resté à 



(1 ) Pendant cotte campagne, à partir du camp de Chfilont, le maréchal 
Mahon plaça toujours son quartier générol à côté de celui de TEmpereur. 
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Vouziers. En conséquence, le 1®"^ corps prit position en 
arrière de Qualr%rChamps et de Ter r on, le 5* à Ghâtilka 
et Belleville, le 12® au Ghesne-Populeux, où s'établit le 
quartier général. 

L'armée se trouvait ainsi réunie le 27, à cheval sur le 
canal qui joint TAisne à la Meuse ; mais si elle devait 
continuer sa marche vers Test, lorsque déjà Tennemi 
occupaK fortement le passage important de Stenay sur Ib0 
Meuse, les inconvénients d'une marche d^flanc apparais- 
saient avec tous ses dangers. 

*ïl est clair qu'une armée de 80 ou 100,000 hommes 
avec son artillerie et ses bagages n'avancerait que très- 
lentement, si elle ne pouvait marcher que sur une seule 
route ; il faut nécessairement que les différents corps d'ar- 
mée prennent autant que possible des routes parallèles à 
la ligne d'opération principale. Lorsqu'on a Tennemi de- 
vant soi, les différentes colonnes peuvent, par des mouve- 
ments faciles^ se soutenir réciproquement; mais lorsque 
Tennemi est sur votre flanc, tous les mouvements devien- ^ll 

nent difficiles et dangereux, car les différents corps sont 
menacés d'être attaqués isolément et ftins de mauvaises 
situations. Si, par exemple, la colonne qui est le plus 
près de Btanemi veut se rapprocher de la colonne du 
centre , elle ne peut le faire qu'en abandonnant la ligne 
d'opération principale t, et elle est obUgée d'adopter une 
formation désavantageuse, où les embarras qu'occasion- 
nent toujours les bagages, augmentent dans une grande 
proportion ; car si on les met en tète ou au milieu des 
troupes, ils ralentissent ou même arrêtent leur marche; 
si on les met en arrière, ils risquent d'êtra|pttaqués ou 
enlevés par l'ennemi. C'est ce qui devait malheureuse- 
ment arriver bientôt. 

Le duc de Magenta , préoccupé de la ^sition de son ar- 
mée et averti que le prince royal de Prusse avait réuni 
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ses troupes à celles du prince royal de Saxe , vit que 
l'ennemi Tavait gagné de vitesse et résolut , pour sauver 
la seule armée que la France eût encore disponible, de 
prendre la direction de Mézières el donna des ordres en 
conséquence. Mais, pendant la nuit, il reçut du ministre 
de la guerre l'injonction formelle de continuer sa marche 
vers Metz. « Si vous abandonnez le maréchal Bazaine, di- 
t sait le général Palikao , une révolution éclatera dans 
« Paris ; ce n*ësl point le prince de Prusse que vous avez 
(( devant vous, mais un de ses lieutenants; vous avez 
« deux, peut-être trois jours d'avance. Le minislëre 
« vous engage à persévérer dans votre résolution pre- 
« mière. » On voit combien le ministère était mal rensei- 
gné. L'Empereur, partageant entièrement l'avis du maré- 
chal Mac-Mahon, aurait pu s'opposer à ce conseil, 
venu de Paris, qui était presque un ordre, mais, résigné 
à subir les conséquences de la position que les événe- 
ments lui avaient faite, il laissa celui auquel il avait 
remis le commandement entièrement libre d'agir comme 
il l'entendait. 

Il fut donc décidé que Tarmée reprendrait sa marche 
vers Montmédy; les corps et les bagages, qui avaient 
déjà pris la route de Mézières , furent rappelés dans la 
nuit , et le 28, le quartier général fui porté à Stone. Le 
42" corps campa dans ce lieu et à la Besace ; le 1* occu- 
pait le Ghesne-Populeux , le T Boult-aux-Bois , sur la 
route de Vouziers à Buzancy, le 5* Belval. 

L'ennemi occupant Stenay, on ne pouvait traverser la 
Meuse qu'en aval de cette place ; mais pour exécuter ce 
passage, il fallait opérer les mouvements dangereux dont 
nous parlions tout à l'heure. 

Le "29, le 1" corps se rendit du Chesne -Populeux à 
RauGOurt , où fut établi le quartier génëhil; son arrière- 
garde et les bagages avaient été , pendant ce trsgety in- 
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quiétés par Tennemi. Le 12' corps passa sans encombre, 
dans la soirée, la Meuse à Mouzon ; le 5% qui avait une 
marche pénible pour se rendre de Belval à Beaumont , 
traînant ses bagages à la suite de sa colonne, eut à sou- 
tenir plusieurs escarmouches ; le 7** qui , de Boult- 
aux-Bois, devait atteindre Buzancy, s'arrêta à Ocfies; il 
avait à sa suite plusieurs centaines de voitures de réqui- 
sition qui ralentirent sa marche, et des boulets ennemis 
mirent le désordre dans ses convois. 

D'après les ordres du maréchal, le passage de la Meuse 
deirait être effectué de la manière suivante dans la journée 
du .iO : le 12^ corps seul était depuis la veille sur la rive 
droite à Mouzon ; le 1" corps devait, de Raucourt, passer 
la Meuse à Remilly pour occuper Garignan, lieu désigné 
pour le quartier général ; le 5% qui était à Beaumont , 
avait l'ordre d'arriver à Mouzon ; le 7% qui était à Oches, 
devait se porter par Stone sur Villers, où un pont de 
bateaux avait été établi; mais lorsque le 5^ corps, après 
avoir été surpris à Beaumont, fut rejeté en désordre sur 
Mouzon , il ne put être que faiblement secouru par le 
dâ*" corps, qui se trouvait sur la rive droite. Quant au 7% 
qui était peu éloigné, il aurait pu, au lieu de passer la 
Meuse à VHlers, marcher au canon et tomber sur la gau- 
che du corps ennemi engagé à Beaumont ; mais engagé 
dans le défilé de Stone et de Raucourt, encombré de ba- 
gages dans lesquels des obus ennemis mettaient le dé- 
sordre , il ne fut pas libre de ses mouvements, se dirigea 
sur Remilly et se rejeta même en partie sur Sedan. 

Ainsi, les corps d'armé? étaient ou attaqués isolément 
sans pouvoir se soutenir réciproquement, oh étaient mis 
en désordre , sans avoir combattu. Tel était le fâcheux 
résultai d'une marche de flanc avec des troupes peu ma- 
nœuvrières. "** 

Le 30, à quatre heures du soir, l'Empereur et le duc de 
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Magenta se trouvaient sur les hauteurs de Mouzod, où le 
12^ corps était en position. Ils avaient tous les deux mis 
pied à terre. On entendait dans le lointain le canon du 
corps du général de Failly, elle général Pajol, qui avait été 
en reconnaissance pour juger de Tétat des choses, avait 
rapporté la nouvelle que le 5* cori)S se retirait sur Mouzon. 
Le maréchal dit alors à TEmpereur que bientôt toute 
l'armée aui*ait passé sur la rive droite de la Meuse, que 
lui-même ne voulait pas quitter Mouzon avant que Topé- 
ration fût achevée, mais que, tout allant bien, il engageait 
TEmpereur à se rendre à Garignan où le 1" corps devait 
être arrivé et où serait le quartier général. 

Napoléon III partit donc plein de conRance sur le ré- 
sultat de la journée; mais une heure à peine après son 
arrivée à Garignan, le général Ducrot vint lui communi- 
quer les nouvelles les plus alarmantes; le 5* corps avait 
été rejeté en désordre sur Mouzon, la brigade envoyée 
à son secours avait été entraînée dans la fuite. Le ma- 
réchal faisait dire à l'Empereur de se rendre le plus tôt 
possible à Sedan, où l'armée se retirerait. Celui-ci ne 
pouvait croire que la scène eût changé si complètement 
en quelques heures; il voulait néanmoins reteter avec le 
1*' corps ; mais, sur les instances du général Ducrot, il 
se décida à prendre le chemin do fer et arriva à 11 heures 
du soir à Sedan. On lui proposa de continuer sa roule 
sur Mézières, et de profiter du chemin de fer qui était 
encore libre. Il pouvait y rallier le corps du général 
Vinoy et établir un nouveau centre de résistance dans une 
des places fortes du Nord, mais il pensa qu'on Taccuse- 
rait de mettre sa personne à couvert et préféra partager 
le sort de l'armée quel qu'il fût. Les équipages et Tes- 
corle étant restés à Garignan, l'Empereur entra seul à 
pied, suivi de ses aides de camp, au milieu du silence de 
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la nuit, dans cette ville de Sedan qui allait être le théâtre 
de si terribles événements. 

Sedan, classé comme place forte, est situé sur la rive 
droite de la Meuse ; seul, le faubourg de Torcy est sur la 
rive gauche, couvert par un ouvrage avancé qui forme 
une vaste tète de pont. La ville, qui, grâce à la faible 
portée des anciennes bouches à .feu, était défilée des 
collines qui l'environnent, se trouvait aujourd'hui en priso 
à Tartillerie ennemie placée sur les hauteurs qui s'élèvent 
sur les deux rives de la Meuse; elle était d'ailleurs in- 
complètement armée, mal approvisionnée, et ne possédait 
aucun ouvrage extérieur. Sur la rive droite, deux ruis- 
seaux, le Floing en aval et la Givonne en amont de la 
ville, se jettent dans le fleuve presque perpendiculaire- 
ment à son cours; Tun se dirigeant du village d*Illy à 
celui de Floing, Tautre du village de Givonne à celui de 
Bazeilles ; ils circonscrivent le terrain sur lequel la ba- 
taille allait se livrer. Les points culminants sont le cal- 
vaire d'IUy, près du village de ce nom et le bois de Gi- 
vonne, situé à l'ouest du village de Givonne. La seule 
roule restée libre pour communiquer avec Mézières, était 
la route départementale qui passe par les villages de 
Floing, Saint-Albert, Vrigne-aux-Bois et Tumécourt. 

Si Ton voulait se retirer sur Mézières, il eût fallu 
occuper fortement le défilé très-étroit qui s'étend de Floing 
dans la direction de Vrigne-aux-Bois, et, abandonnant 
la place à elle-même, appuyer la gauche de la ligne sur 
les hauteurs d'IUv et de Givonne. 

Le général Ducrot, il faut le reconnaître, avait bien 
jugé la position', et c'est au calvaire d'IUy qu'il voulait 
établir le centre de la résistance; cependant, le 31 aoiit, 
les troupes furent établies autour de la ville; elles 
occupaient une demi-circonférence qui, de Sedan comme 
centre, avait environ 3,000 mètres de rayon, et dont les 
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extrémités aboutissaient aux villages de Bazeilles et de 
Floing. 

De cette position semi-circulaire, il résultait forcément 
que la ligne de retraite se trouvait au centre et que, si 
les troupes étaient repoussées, elles devaient, par un ins- 
tinct naturel, se précipiter vers la ville qui devenait alors 
un entonnoir où elles devaient s'engloutir. Au-dessus et 
au nord de Sedan, .se trouvent les restes d'un retran- 
chement abandonné, appelé le vieux camp, qui domine 
Içs ravins environnants, et tout le terrain qui s'étend au 
sud de ce camp est couvert, ainsi que le dit le général 
Ducrot, (c de murs de clôture, de jardins, de haies, d'un 
i( certain nombre de maisons qui se relient à celles du 
a fond de Givonne et font de cet endroit un véritable 
(( dédale. Défendu par quelques troupes solides, il serait 
<c très-difficile de s'en rendre maître ; mais au contraire, 
« si des corps repoussés et en désordre viennent y cher- 
ce cher un abri, il devient impossible de les rallier et de 
a les reformer. » 

C'est sur ce terrain accidenté que nous venons de 
décrire, que le 1*' septembre au matin commença la 
bataille. L'ennemi, attaquant à la fois nos deux ailes, 
cherchait évidemment à nous envelopper et à.^jious 
couper toute retraite. 

Le maréchal duc de Magenta s'était aussitôt porté aux 
avant-postes et avait fait prévenir l'Empereur. Celui-ci 
monta à cheval, suivi de son état-major et escorté par 
un peloton de guides. 

Il est facile de comprendre quel était l'état moral de 
son esprit. N'exerçant plus les fonctions de général en 
chef, il n'était pas retenu par ce sentiment de la respon- 
sabilité qui anime l'âme de celui qui commande; il ne 
ressentait pas non plus cette excitation entraînante qti'é- 
prouvent ceux qui obéissent, et qui savent que leur dé- 
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vouemei^. peut amener la victoire. Témoin impuissant 
d'uilt^tttte désespérée, convaincu que, dans cette fatale 
journée, sa vie comme sa mort était inutile au salut com- 
mun, il s'avançait sur le champ de bataille avec cette 
froide résignation qui affronte le danger sans faiblesse, 
mais aussi sans enthousiasme. 

En sortant de la sous-préfecture, TEmpereur rencon- 
tra le maréchal Mac-Mahon qu'on rapportait blessé 
dans une voiture d'ambulance. Après avoir échangé avec 
lui quelques paroles, il se dirigea vers le village de Ba- 
zeilles, où la division d'infanterie de marine était vive- 
ment engagée. A Balan le général de Vassoigne lui 
rendit compte de la position des troupes. Tout groupe 
d'officiers attirant immédiatement sur lui le tir de Tar- 
tillerie ennemie, l'Empereur laissa son escorte et la plu- 
part de ses aides de camp auprès d'un bataillon de chas- 
seurs abrité derrière un mur, et s'achemina, suivi de 
quatre personnes, vers une élévation de terrain découvert 
où l'on embrassait la plus grande partie du champ de 
bataille. 

A ce moment le général Ducrot, auquel le maréchal 
Mac-Mahon avait remis le commandement, exécutait un 
mouvement de retraite qui, dans les circonstances pré- 
sentes, était le meilleur parti à prendre. L'Empereur lui 
envoya un de ses officiers d'ordonnance, le capitaine 
d'Hendecourt, pour savoir la direction qu'il voulait don- 
ner aux troupes. Ce jeune officier, plein d'avenir, ne 
reparut plus, emporté probablement par un obus; tout le 
terrain sur lequel on se trouvait était sillonné par les 
projectiles ennemis éclatant de tous côtés. 

Après ôtrcî resté plusieurs heures entre la Moncelle et 
Givonne, l'Empereur voulut aller rejoindre des lignes 
d'infanterie qu'on apercevait à gauche sur la hauteur et 
dont il était séparé par un ravin infranchissable. Pour 
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s'y rendre il fallait faire un détour, ce qui l'amena sur un 
terrain coupé de chemins creux, de haies, de clôtures de 
jardins, qui forment le dédale dont nous avons parlé 
plus haut. Dans le ravin qu'on appelle le fond de Givonne, 
les routes étaient encombrées de blessés, qu'pn portait 
aux ambulances, d'un parc d'artillerie qui bouchait les 
avenues et au travers duquel la division Goze avait peine 
à passer. Arrivé près de l'ancien camp retranché, il fut 
impossible de pousser plus en avant, l'infanterie qui oc- 
cupait ce poste se retirant en bon ordre du côté de la 
ville. Il était déjà évident que toute ligne de retraite était 
coupée par l'ennemi qui occupait la circonférence, puis- 
que les projectiles dirigés vers le centre frappaient les 
troupes par devant et par derrière. Beaucoup de soldats, 
prétextant le manque de cartouches, se dirigeaient vers la 
seule porte de la ville restée ouverte. 

Après avoir été, pendant près de cinq heures, témoin 
d'une lutte dont le dénoùment se faisait pressentir, 
l'Empereur, désespérant de pouvoir, du point où il était, 
gagner les hauteurs d'Illy, se décida à entrer en ville 
dans rintention de s'aboucher avec le maréchal blessé, et 
dans l'espoir de ressortir par la porte qui conduit à 
Mézières par la route départementale. Trois officiers de 
son étab-major étaient blessés et portés par des soldats; 
c'est ainsi qu'il arriva à la sous-préfecture, plusieurs obus 
ayant éclaté devant son cheval sans l'atteindre. Il fit aus- 
sitôt reconnaître le chemin par lequel il voulait ressortir, 
mais on vint lui rendre compte que la porte de Méziè- 
res était barricadée et impossible à franchir, el que déjà 
les rues qu'il venait de suivre étaient obstruées par un 
concours d'hommes, de chevaux et de voitures de toute 
espèce. Forée fut donc de rester en ville et d'y attendre 
les événements. Vers trois heures, un officier du général 
Wimpffen, qui avait, comme le plus ancien, pris le com- 
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mandement en chef, parvint après de grandes difficultés 
à la sous-préfecture : il venait proposer à TEmpereur de 
se mettre à la tète de^ troupes qu'on pourrait rassembler 
pour tenter de se faire jour du côté de Garignan; le pre- 
mier mouvement de Napoléon III fut d'accepter la propo- 
sition, mais il comprit bientôt qu'à part la difficulté de 
sortir à cheval au milieu de Tencombrement des rues, 
il ne lui convenait pas de sacrifier, pour se sauver, la 
vie de beaucoup de soldats et de s'échapper avec le gé- 
néral en chef, en abandonnant le reste de l'armée et la 
laissant sans direction exposée à une perte certaine. Il 
refusa donc l'offre du général de Wimpffen. 

Pendant ce temps, les choses avaient pris un carac- 
tère de plus en plus grave ; les héroïques mais inutiles 
charges de la cavalerie n'avaient pu arrêter la marche de 
l'ennemi ; le brave général Margueritte, blessé à mort, 
venait, sur sa deinande, d'être transporté auprès de MEm- 
pereur. A ce moment, sur les deux rives de la Meuse, les 
collines environnantes étaient garnies de plusieurs cen- 
taines de bouches à feu qui, par un tir convergent, lan- 
çaient leurs projectiles sur la ville. Des maisons brûlaient, 
les toits volaient en éclats, la mort faisait de nombreuses 
victimes, soit parmi les hommes entassés dans les rues, 
soit dans les casernes trajisformées en ambulances, soit 
dans les cours où s'étaient réfugiés des soldats de tous 
les corps. 

Sur ces entrefaites, les trois commandants des trois 

corps d'armée, les généraux Lebrun, Douay et Ducrot, 

vinrent les uns après les autres déclarer à l'Empereur 

que toute résistance était devenue impossible, que les 

soldats, après avoir combattu pendant douze heures, sans 

prendre ni repos ni nourriture, étaient découragés, que 

tous ceux qui n'avaient pas pu rentrer en ville étaient 

16 
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entassés dans les fossés et contre les murs de la place, cÉ 
qn il fallait prendre une résolution. 

Depuis le départ de Ghâlons jusqu'à cette époque, l'Elm- 
pereur s'était fait un devoir de n'intervenir en quoi que 
ce fût dans les dispositions et les résolutions du général 
en chef, auquel il avait remis le commandement ; mais, 
dans ce moment suprême où, par une fatalité inouïe, 
80,000 hommes semblaient réduits à mourir sans pou- 
voir combattre, il se rappela qu'il était souverain, qu'il 
avait charge d'âmes et qu'il ne devait pas laisser mas- 
sacrer sous ses yeux des hommes qui, plus tard, pou- 
vaient encore servir la patrie. 

Napoléon III envoya un de ses aides de camp au haut 
de la citadelle pour s'assurer de l'état des choses; 
celui-ci eut toutes les peines du monde à y pénétrer , les 
rues et la citadelle même étant remplies de soldats qui s'y 
étaient réfugiés. Le rapport de l'aide de camp confirma 
les paroles des généraux. En conséquence, l'Empereur 
envoya le général Lebrun au général de Wimpffen, avec 
le conseil de demander une suspension d'armes qui don- 
nerait le temps, si elle était accordée, de relever les 
blessés et de considérer ce qu'il y avait à faire. 

Le général Lebrun ne revenant pas et le nombre des 
blessés augmentant sans cesse, l'Empereur prit sur lui 
de faire arborer le drapeau parlementaire. En prenant 
cette décision. Napoléon III comprit toute la gravité de la 
responsabilité qu'il encourait et entrevit les accusations 
dont il serait l'objet. La situation apparut à ses yeux 
dans toute sa gravité, et le souvenir d'un passé glorieux 
vint, par son contraste avec le présent, en augmenter 
l'amertume. Comment admettrait-on que l'armée de Se- 
bastopol, de Solférino, put être obligée de mettre bas les 
armes ! Comment faire comprendre que resserrées dans 
un étroit espace, plus les troupes étaient nombreuses, pins 
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la confusion était grande, et moins il était ')ossible de 
rétablir la régularité indispensable pour combattre? Le 
prestige dont jouissait à juste titre Tarmée française 
allait done s'évanouir tout à coup, et, eh présence d'une 
calamité sans exemple, TEmpereur, quoique étranger 
aux résolutions prises, restait seul responsable aux yeux 
du monde des malheurs que la guerre allait entraîner ? 
Et comme si, à cette heure suprême, rien ne devait man- 
quer à la gravité de la situation, le général de Wimpffen 
envoya sa démission à l'Empereur ; de sorte que cette 
armée débandée allait se trouver sans chef et sans direc- 
tion, lorsque la plus grande énergie était nécessaire pour 
rétablir un peu d'ordre et traiter avec plus de chances de 
succi'îs avec l'ennemi. La démission ne fut pas acceptée, 
et le général en chef comprit qu'ayant commandé pendant 
la bataille, son devoir l'obligeait à ne point déserter son 
poste dans des circonstances aussi critiques. 

Pendant qu'on arborait le drapeau parlementaire, un 
ofûcier prussien demanda à être introduit au quartier 
général. On sut par lui que son souverain était aux 
portes de la ville; de son coté, le roi de Prusse ignorait 
également que Napoléon III se trouvât dans les murs de 
Sedan. 

Dans ces circonstances, l'Empereur crut que le seul 
parti qui lui restait à prendre était de s'adresser directe- 
ment au souverain de l'Allemagne du Nord. 

On avait tellement répété dans les journaux que le roi 
de Prusse ne faisait pas la guerre à la France, mais à 
l'Empereur, que celui-ci était persuadé qu'en disparais- 
sant de la scène et en se remettant entre les mains du 
vainqueur, il obtiendrait des conditions moins désavan- 
tageuses pour l'armée et donnerait en même temps à la 
Régente la facilité de conclure la paix à Paris. Il envoya 
donc par mi de ses aides de camp une lettre au roi de 






— 244 — 

Prusse, dans laquelle il Itri annonçait qu'il lui remettait 
son épée (1). 

Le roi reçut le général Reille entouré de tout son état- 
major et parut étonné que la lettre ne renfermât pas la 
reddition de la place et de l'armée; mais ayant appris que 
le commandement en chef était exercé par le général de 
Wimpffen, il demanda que celui-ci se rendit dans la soirée 
au quartier général prussien . 

Lorsque le général de Wimpffen fut arrivé en présence 
du général de Moltke, il plaida chaleureusement en faveur 
de ses troupes, mais le chef de Tétat-major prussien lui 
répondit : « Votre armée ne compte pas en ce moment plu 
de 80,000 hommes ; nous en avons230,000 qui l'entourent 
complètement ; toute notre artillerie est en position et 
peut foudroyer la place en deux heures ; vos troupes ne 
peuvent sortir que par les portes, sans possibilité de se 
former en avant ; vous n'avez de vivres que pour un 
jour et presque plus de munitions. Dans cette situa- 
tion, la prolongation de la défense ne serait qu'un mas- 
sacre inutile ; la responsabilité retombera sur ceux qui ne 
l'auront pas empêché. » 



(1) a Monsieur mon frère, 

« N'ayant pas pu mourir au milieu de mes troupes, il ne me reste plus qu*i 
remettre mon épée entre les mains de Votre Majesté. 

« Je suis, de Votre Majesté, 

« le bon Arcre, 

« Napoléon. » 

Le roi répondit : 

ce Monsieur mon frère, 

« En regrettant les circonslanccs dans lesquelles nous nous rencontrons, 
j'uccopto l'épée du Votre Majesté, et je la prie de vouloir bien nommer un de 
vos oincicrs muni de vos pleins pouvoirs, pour traiter de la capitulation de 
l'armée qui s'est si bravement battue sous vos ordres. Do mon côté, J'ai désigaé 
le général de Mollke à cet effet. 

« Je suis, de Voire Majesté, 

« le bon firère, 

« Guillaume. » 
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Le comto de Bismark fit connaître au général Roillc 
que le roi de Prusse serait bien aise d'avoir une entrevue 
avec l'Empereur ; il fut arrêté qu'elle aurait lieu le lende- 
main, dans un endroit qu'on choisirait à cet effet. 

Le 2 septembre au matin, Napoléon III, accompagné 
du prince de la Moskowa, monta dans un drowski attelé 
de deux chevaux,' et s'achemina vers les lignes prus- 
siennes. Le généra-1 Reille le précédait à cheval, afin 
d'avertir le comte de Bismark de son arrivée. Comptant 
revenir en ville, il ne prit congé ni des troupes qui l'en- 
louraient, ni du bataillon de grenadiers, ni des cent- 
gardes qui formaient son service habituel. Lorsqu'on 
abaissa le pont-levis delà porte sud de Sedan, les zouaves 
qui s'y trouvaient de service le saluèrent encore du cri de : 
Vive l'Ejppereur ! G était le dernier adieu qui devait 
frapper ses oreilles ! Arrivé à un quart de lieue de Don- 
chery, et ne voulant pas se rendre au quartier général 
prussien, l'Empereur s'arrêla dans une petite maison qui 
se trouvait sur la route et y attendit le chancelier de la 
Confédération du Nord. Celui-ci, prévenu par le général 
Reille, arriva bientôt. 

La conversation s'engagea sur la position de l'armée 
française, question d'une urgence vitale. Le comte de 
Bismark déclara que le général de Moltke était seul 
compétent pour traiter la question. Il demanda ensuite 
à l'Empereur s'il voulait entamer des négociations pour 
la paix; celui-ci répondit que sa position actuelle l'em- 
pêchait d'aborder ce sujet; que la Régente étant à Paris, 
entourée des ministres et des Chambres, elle pouvait 
dans toute son indépendance négocier pour obtenir ce 
but désirable pour tous. 

— « Mais reprit le chancelier de la Confédération, avec 
« le caractère français comme je le connais, on ne nous 
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« pardonnera jamais nos succès ; la paix ne peut être 
« qu'une trêve. » 

— « Si les conditions proposées par la Prusse, ré- 
<c pliqua l'Empereur, sont empreintes de cette générosité 
(( que montra l'empereur Alexandre en 1815, la jpaix 
« qu'on concluera peut être durable. » 

Lorsque M. de Moltke fut arrivé, Napoléon III lui 
demanda que rien ne fut arrêté avant l'entrevue qui 
devait avoir lieu, car il espérait obtenir du Roi quelques 
concessions avantageuses pour l'armée. M. de Moltke 
ne promit rien ; il annonça seulement qu'il allait se rendre 
à Vendresse, où se trouvait le roi de Prusse, et le comte 
de Bismark engagea l'Empereur à se rendre au château 
de Bellevue, qui avait été choisi pour être le lieu de 
l'entreMie, Il devenait manifeste qu'elle seraU retardée 
jusqu'à la signature de la capitulation. 

Pendant ce temps, le général de Wimpffen avait réuni 
un conseil de guerre composé d'environ 32 officiers géné- 
raux, qui, à l'unanimité des voix, suivant le rapport officiel 
du général de Wimpffen (1), déclarèrent qu'il était impos- 
sible de continuer la lutte, et que la capitulation était une 
dure mais absolue nécessité. Le général en chef de l'armée 
française arriva bientôt au château de Bellevue, et, réuni 
dans une chambre du rez-de-chaussée aux généraux de 
Moltke, de Podbielski et au comte de Bismark, il discuta 
les clauses de la capitulation. Lorsqu'elle fut signée, le 
général de Wimpffen vint en rendre compte à l'Emperour, 
qui était resté tout ce temps à l'étage supérieur. Quelques 
moments après, le roi de Prusse arriva à cheval, accom- 
pagné du Prince royal et suivi de quelques officiers. 

11 y avait trois ans que les souverains de France et de 



(I) Deux jronéraux rtclamèrout, prétendant qu'ils avaient été opposés à la 
capituhUion. • 
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iPrasse s'étaient rencontrés dans des circonstances bien 
différentes. Guillaume III était venu à Paris avec Tem- 
pereur de Russie pendant l'exposition universelle, et 
Najujiléon III luiavait fait les honneurs de la capitale, res- 
pl^dissante alors du concours de toutes les industries 
de 4'univers, des merveilles qu'enfante la prospérité, de 
la présence de tous les souverains de TEurope. Aujour- 
d'hui, trahi par la fortune. Napoléon III avait tout perdu 
et venait de remettre entre les mains du vainqueur la 
seule chose qui lui restât — sa liberté ! 

Le roi de Prusse, ainsi qu'il l'écrivit à la reine, com- 
parant dans sa pensée la position actuelle de l'Empereur 
avec celle qu'il occupait lorsqu'il l'avait vu la dernière 
fois, lui témoigna une vive sympathie pour ses malheurs, 
qu'il attribuait, disait-il, à des conseils imprudents. Il 
•déclara néanmoins qu'il lui était impossible d'accorder 
•de meilleures conditions à l'armée. Il apprit à l'Empereur 
qu'il avait désigné le château de Wilhelmshôhe, près de 
iCassel, pour être sa résidence ; le Prince royal vint 
ensuite lui serrer affectueusement la main, et au bout 
d'un quart d'heure, le Roi se retira. Il fut permis à l'Em- 
pereur d'envoyer en chilTres une dépêche à l'Impératrice ; 
cette dépêche l'informait des événements qui avaient eu ^ 

lieu et l'engageait à négocier la paix. 

Pendant cette entrevue, le comte de Bismark prit à 'f 

part le général Gastelnau, aide de camp de l'Empereur, 
et lui dit qu'il ne fallait ajouter aucune foi aux versions 
«des journaux, d'après lesquels le Roi aurait déclaré ne 
faire la guerre qu'à l'Empereur. Le Roi, naturellement, 
combattait l'armée et son chef tant qu'il avait les armes 
à la main, mais il n'avait jamais émis l'intention de ren- 
verser une dynastie qui, d'après lui, était celle qui con- 
venait le mieux à la France et à l'Europe. 

11 fut décidé que Napoléon III resterait au château de 
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Bellevue jusqu'à ce qu'il put être conduit en Allemagne 
à travers la Belgique. 

Le 3 septembre, l'Empereur, accompagné d'un aide 
de camp du Roi, de la plupart des officiers de sa m^^soti, 
et escorté par un escadron de hussards, s'acheipina vers 
la Belgique; en traversant les lignes prussiennes. Arrivé 
le soir à Bouillon, il y fut reçu par la populatioii avec les 
démonstrations ^ de la plus vive sympathie ; le ^eodemain 
il alla coucher à Verviers. 

Le 5, au matin, il apprit dans cette ville la révolution 
qui avait éclaté à Paris. 

Ainsi les malheurs de la campagne de 1870 allaient 
être centuplés. Plus de gouvernement réguUer pour ras- 
sembler les forces du pays et montrer à l'ennemi tout un 
peuple uni pour sa défense; plus de gouvernement reconnu 
pour traiter d'une paix honorable et invoquer l'appui des 
puissances neutres. La France va être livrée à une déma- 
gogie effrénée, qui fera couler inutilement des torrents de 
sang, qui gaspillera toutes les ressources du pays pour 
aboutir à une paix honteuse ! 

C'est sous l'empire de ces tristes pressentiments que 
l'Empereur, séparé de son fils, ignorant le sort rései-vé 
à l'Impératrice, arriva, le 5 au soir, près de Cassel. Le 
gouverneur civil et le gouverneur militaire de la province 
le reçurent à la gare. 

Napoléon III monta en voiture et fut conduit au château 
de Wilhelmshôhe, ancienne résidence de son oncle le roi 
deWestphalie. Il y resta jusqu'au 49 mars, jour où il 
apprit que la Commune, fille du 4 Septembre, venait de 
triompher, pour bientôt ensanglanter et brûler la capitale 
de la France ! 
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RÉFLEXIONS 



LES OIDRES DU COMMANDANT EN CHEF 



C'est ainsi que TEmpereur raconte avec une simpli- 
cité admirable la campagne de 1870, les péripéties de ce 
drame dont le dernier acte engloutit sa couronne. 

Son abnégation fut si grande, qu'il se fit une règle de 
n'intervenir en quoi que ce fût : d'un côté, il avait remis 
tous ses pouvoirs entre les mains du gouvernement de la 
Régence, et peu de temps après il s'était démis du com- 
mandement en chef de l'armée ; il n'était plus qu'un simple 
spectateur encourageant et soutenant par sa présence 
le moral de l'armée et donnant à la nation l'exemple du 
sacrifice. 

Aussi, à Sedan, fût-il entièrement étranger aux dispo- 
sitions et aux résolutions du général en chef; il se tint 
constamment sous le feu, au milieu de ces braves batail- 
lons qui luttaient contre l'impossible, et pourtant nous 
avons appris depuis quelles étaient les douleurs physi- 
ques auxquelles l'Empereur était en proie, douleurs 
atroces et dont personne ne se doutait, jusqu'au jour où, 
deux ans plus tard, lors d'une première opération, le doc- 
teur Sir Henry Thompson s'écria en voyant l'état de 
Napoléon III : « Mais il faut que l'Empereur ait été mille 
fois héroïque pour être resté à cheval pendant la bataille 
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de Sedan ;'ragonie a dû être constante, et je n'ai jamais 
rien connu de semblable, i» 

Le moment suprême était arrivé ; des centaines de bou- 
ches à feu lançaient leurs projectiles sur nos soldats sajjs 
défense ; les généraux accouraient tour à tour, déclarant 
que toute résistance était devenue impossible. Alors 
l'Empereur comprit que l'heure avait sonné, et qu'il fallait 
boire le calice jusqu'à la lie. Sa grande âme se résigna ; 
il reprit uninstant l'autorité pour mettre un terme à cette 
boucherie inutile et assumer la responsabilité d'un acte 
auquel il n'avait pas concouru. 

Ce fut une action sublime de dévouement ! Ce sera un 
éternel honneur pour celui qui eut le courage de remplir 
ce triste devoir ! 

Cependant la France pouvait encore rester grande ; la 
paix pouvait être faite, et au 4 septembre, avant la chute 
de l'Empire, nous pouvions sauver nas provinces et la 
iplus grande partie de nos milliards. 

Mais lever rongeur avait fait son œuvre; la démagogie, 
.après avoir couvé dans l'ombre ses sinistres desseins, 
parut au grand jour, et donnant la main à l'ennemi qui 
souillait le sol de la patrie, elle désorganisa la France et 
amena cette série de désastres qui ne se termina que par 
l'abandon de deux de nos provinces. 

Le sacrifice accompli par Napoléon III servit d'armes 
à la calomnie; l'insulte fut répandue avec système et per- 
sistance par lésé meutiers du 4 Septembre, et ce fut par 
ces moyens que le nouveau gouvernement contribua à 
servir ses projets odieux, à égarer une nation affolée. 
Mais la vérité ne tarda pas à surgir et à faire jaillir au 
cœur des Français un sentiment de réparation et de justice 
envers Napoléon III. 

Bientôt Thistoire impartiale, libre de toute influencé 
criminelle, de toute spéculation ambitieuse» montra au 
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monde la prospérité éblouissante du second Empire ; on 
se rappela Sébastopol, Magenta, Solférino, Tltalie affran- 
chie, la grande pensée des nationalités, les glorieuses 
campagnes de Chine et de Tlndo-Chine, la France à son 
apogée. ♦ 

Puis enfin TEmpereur, en proie aux souffrances les 
plus cruelles, essayant d'éviter une guerre qu'il redoutait, 
sachant que des années lui seraient nécessaires pour 
accomplir dans l'armée française des réformes qu'il avait 
demandées avec insistance depuis longtemps et dont 
l'exécution fut paralysée sans cesse par cette fraction du 
Corps législatif toujours prête à jeter feu et flamme lors- 
qu'il était question d'augmenter le budget de la guerre, 
de perfectionner notre artillerie, nos armements. 

Cependant, lorsque, poussé par les événements, par 
l'opinion publique, il ne lui fut plus permis de reculer, 
Napoléon III avait le droit de compter sur le succès, et la 
victoire eut été sans nul doute du côté de nos aigles si 
les effectifs qu'on avait annoncés eussent existé autrement 
que sur le papier. 

« Nos effectifs de paix et de guerre en hommes et en 
chevaux sont supérieurs à ceux de la Prusse. » Cette 
phrase était contenue dans un dernier rapport à l'Empe- 
reur, quelques jours après la déclaration de guerre ; aussi 
le Souverain éprouva, ainsi qu'il le raconte lui-même, 
une bien cruelle déception lorsqu'il vit, au lieu des 400,000 
hommes avec lesquels il croyait entfer en campagne, " 
qu'il n'avait en réahté à la frontière que la moitié de ces 
forces. 

Aujourd'hui, il est facile d'établir que, parmi les di- 
verses causes qui ont assuré la victoire aux Allemands, il 
faut placer la disproportion des forces numériques; mais 
elle n'aurait pas été aussi grande à chaque bataille si les 
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corps d'armée s'étaient mutuellement soutenus, ainsi que 
leurs chefs en avaient reçu l'ordre de l'Empereur. 

La Prusse n'a jamais lutté dans cette campagne que 
contre des forces inférieures, et il est très-douteux qu'elle 
eût voulu accepter la bataille à nombre égal de soldats 
et de canons. 

Tout le monde reconnaît aujourd'hui que les armées 
françaises ne sont pas dégénérées, et que pendant la 
campagne de 1870 elles ont toujours mérité leur ancienne 
réputation de bravoure. Lés batailles de Borny, de 
Vionvilie, de GraveloLte en sont un témoignage éclatant: 
ces trois journées furent — on4e sait aujourd'hui — autant 
de victoires, mais on ne sut pas , ou on ne put pas, en 
profiter. 

Aussi insisterons-nous encore sur ce point important: 
si, dès le début, les plans de l'Empereur eussent été 
exécutés, l'élan de nos soldats, l'initiative des officiers de 
l'armée du Rhin, auraient, malgré l'infériorité du nom- 
'bre, amené une première victoire sur la Prusse, et celte 
victoire aurait pu être décisive. 

, A Forbach, le 8 août, les 30,000 hommes du général 
Frossard, malgré ledésavantagc d'une surprise, pouvaient 
jusqu'au soir espérer la victoire contre les 70,000 hom- 
mes du général Steinmetz. Qui oserait dire que* la 
journée n'aurait pas été en noire faveur si le général 
Frossard avait reçu le renfort de plusieurs divisions qui 
étaient à sa portée, et qui devaient et pouvaient voler 
à son secours ? 

A Reischoffen,le 6aoùt, le maréchalMac-Mahon n'avait 
que 33,000 hommes contre les 120,000 hommes du prince 
royal de Prusse, et avec cet héroïque corps d'armée il 
lutta la journée entière contre cette armée formidable. 
N'est-il pas raisonnable de penser qu'il aurait remporté 
la victoire s'il eût été secondé par le corps du général de 
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Failly qui avait été placé à une courte distance du maré- 
chal, avec ordre de le soutenir, et qui put en effet proté- 
ger sa retraite? Pourquoi n'accourut-il pas au bruit de la 
canonnade? Quelles furent les différentes raisons, les 
incidents qui empêchèrent Texécution des ordres formels 
du Souverain? 

Il ne m'appartient pas d'entrer dans plus de détails 
sur ces tristes pages de notre histoire contemporaine . 
L'Empereur a voulu garderie silence sur les culpabilités; 
je dois religieusement respecter la volonté de celui qui 
m'écrivit la lettre ci-contre 
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LES AMIS DE LA DERNIERE HEURE. 



LE SOUVERiVm HOMME D'ÉTAT 



Inutile de m'étendre sur la fidélité de es hommes à 
la foi sincère, au dévouement traditionnel, qui suivirent 
en exil la famille impériale, qui voulurent partager la 
mauvaise fortune, le pain de Texil, après avoir eu leur 
place marquée auprès du Souverain dans les jours de 
prospérité. 

Les noms de Gonneau, Daviller, Clary, Corvisart, 
Bassano, Piétri, Filon et ceux de quelques autres reste- 
ront dans l'histoire du second Empire comme un symbole 
de loyauté, de fidéhté au malheur. 

Prêts en tous temps à sacrifier leur vie pour leur au- 
guste maître, ils Tentourèrent jusqu'au dernier moment 
d'une tendre sollicitude , multipliant leurs soins pour 
faire oublier la patrie, les amis absents, et alléger l'amer- 
tume de l'exil. 

ATétranger, Napoléon III avait trouvé des amitiés sin- 
cères. La noblesse, la hauteur de son caractère étaient 
appréciés, et il était entouré d'un dévouement à toute 
épreuve qui se manifestait à chaque instant sous toutes les 
formes. La famille royale d'Angleterre donnait Texemplc, 
et la reine Victoria, le prince de Galles ne cessaient do 
prodiguer à l'Empereur toutes sortes d'attentions. Quant 
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au peuple anglais, le respect et raffection qu'il portait à 
Napoléon III se traduisaient par des ovations chaleureuses 
chaque fois qu'il paraissait en public. 

Il serait trop long d'énumérer ici la longue liste de ces 
hommes qui montrèrent à TEmpereur une affection vraie, 
constante, qui cherchèrent chaque jour à atténuer les 
douleurs du passé en redoublant de prévenances. 

Souvent je servis d'intermédiaire pour porter auprès 
de l'auguste exilé les vœux, les offres de senîce de ces 
étrangers si nobles, si désintéressés. 

Nombre d'entre eux avaient été les hôtes des Tuileries, 
lorsque la gloire, la splendeur environnaient le trône ; 
d'autres n'avaient approché Napoléon III que sur la terre 
d'exil, mais à tous le monarque avait su inspirer un 
respect, une affection dont le souvenir fournira une nou- 
velle preuve des grandes vertus, des immenses qualités 
qui distinguaient celui qui avait le don de se créer de tels 
dévouements. 

Pour ces étrangers, Gamden Place, la modeste habita- 
tion du Souverain déchu, était entourée d'une auréole 
bien plus lumineuse que le palais des Tuileries, depuis 
qu'ils avaient compris l'esprit de droiture, d'abnégation 
qui avait dirigé les derniers actes de la vie officielle de 
l'Empereur. 

Ils sympathisaient profondément avec cette grande in- 
fortune ; ils rendaient hommage à la dignité, au courage 
moral de l'exilé, et cette sympathie ne se bornait pas à 
quelques paroles; loin d'être aussi stérile, elle se mani- 
festait par les offres les plus loyales, les plus généreuses. 
L'Empereur y était très-sensible; il tenait à l'estime de 
ses amis, il leur répondait avec affabilité et leur témoi- 
gnait combien il était touché de tant de preuves de dé- 
vouement. Mais il ne consentait jamais à mettre à con- 
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tribution pour lui-même cette bonne volonté, ces offres 
généreuses. 

Ce qu'on admirait surtout en Angleterre, c'était le dés- 
intéressement de Napoléon III, qui avait repris la route 
de l'exil sans songer à ce bien-être personnel qui ne peut 
être assuré que par la fortune ; il était revenu pauvre, lui 
qui aurait pu avoir tant de millions, et lorsque la réalité 
fut bien connue du public anglais, la haute estime qu'on 
avait déjà pour le grand Souverain s'accrut dans des 
proportions extraordinaires. 

De tous les côtés des offres spontanées se multipliaient 
et l'Empereur n'aurait eu qu'à dire un mot pour avoir à 
sa disposition et sans condition aucune des capitaux con- 
sidérables. 

Parmi ces sympathiques personnages un surtout avait 
été distingué par l'Empereur, et il le retrouva sans cesse 
aux heures les plus cruelles de l'adversité. Ce haut finan- 
cier et économiste m'a prié de taire son nom ; il avait été 
admis dans l'intimité et ses rapports étaient continuels ; 
toujours prêt à rendre des services, ses offres furent sou- 
vent acceptées, et ce fut certainement un des meilleurs 
amis et le plus désintéressé. C'était un échange de vues 
remarquables entre le grand monarque ot le brillant éco- 
nomiste; plusieurs projets de réforme financière furent 
conçus, et au moment même où la maladie de l'Empereur 
nécessita une opération, ils élaboraient ensemble par mon 
entremise un plan pour la suppression de l'octroi en 
France, projet réalisable sans diminuer les ressources du 
revenu. J'étais le rédacteur de ce travail admirable et j'é- 
tais étonné de sa simplicité pratique. 

Cet économiste éminent avait également suggéré un 
système financier qui permettrait de supporter le poids 
des dettes énormes dont notre pays est grevé sans pour 
cela avoir recours à ces impôts oppressifs, extraordinaires, 
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qui sont la ruine de tous; mais 1 Empereur est mort, et 
son héritier, le Prince si intelligent, si plein de pro- 
messes, connaîtra et mûrira les grandes pensées dont 
s'occupaient son auguste père et ses amis dévoués. 

Parmi les viçiteurs assidus de Gamden Place, princes, 
hommes d'État, diplomates, généraux accourus de tous 
les pays, on entrevoyait çà et là une silhouette personni- 
fiant cette pléiade d'amis qui étaient toujours restés dé- 
voués, dans les mauvais jours comme dans la prospé- 
rité. 

Je rencontrais souvent un personnage qui a bien des 
titres pour se flatter d'avoir été un des amis les plus sin- 
cères de l'Empereur. Le chevalier Henri Wikoff, avait en 
1840, rencontré à Londres, à la table hospitalière du roi 
Joseph, le prince Louis-Napoléon; plus lard, il avait fait 
un long voyage pour se mettre à la disposition du prince 
Louis-Napoléon, lorsqu'il était prisonnier à Ham ; il l'a- 
vait visité dans ces jours d'épreuve, et avait publié un in- 
téressant récit de sa conversation avec le prisonnier. 
Celte brochure fit grand bruit en 1847, tant en Angle- 
terre qu'aux États-Unis, et, chose digne do remarque, 
c'est qu'elle renfermait, pour ainsi dire, le programme du 
second Empire. Le chevalier revit le prince à TÉlysée, 
puis rarement aux Tuileries; caria grande fortune était 
survenue et le philosophe qui avait prodigué ses bons 
offices au prince captif se tint à l'écart le jour où la ré- 
compense l'attendait. 

A la chute de l'Empire, on le vit de nouveau accourir 
pour offrir ses consolations, ses services au prince, qui 
avait retrouvé la captivité à W'ilhelmshôhe et l'exil à 
Chislehurst. 

L'Empereur aimait à recevoir souvent les gens qui lui 
étaient sympalhi([ues, et jsous les ombrages de Camdcn 
Pince on rencontrait à chaque instant, réunis dans ce 
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pieux pèlerinage, les sommités de la société française, 
anglaise et américaine ; c'était dans ces allées pittores- 
ques du parc attenant au château qu'il recevait ses intimes 
lorsque la saison le permettait, et dans ces promenades 
comme dans les réceptions habituelles, les visiteurs subis- 
saient le charme d'une conversation où se mêlait à la jus- 
tesse d'idées, à rélévation de l'esprit, une courtoisie, une 
affabilité simple et touchante. 

Il serait trop long d'analyser ici les différents sujets 
abordés dans ces entrevues avec des personnages poli- 
ques divers; cependant j'en citerai un qui a un certain 
caractère d'actualité, car il a trait à un acte politique qui 
est appelé peut-être à révolutionner le système actuel et 
dont la grande pensée émane directement de l'Empereur 
Napoléon III, fait inconnu probablement. 

Il s'agit du « Congrès des arbilrations, » système 
inauguré par l'Angleterre et l'Amérique au sujet des 
questions de VAlabama et des Pêcheries de Terre- 
Neuve. 

Vers le milieu de novembre, je fus appelé à amener au- 
près de TEmpereur M. Thornton Hunt, écrivain poli- 
tique attaché à un des grands organes de la presse an- 
glaise, et je ne puis mieux établir la véracité de ce que 
j'avance qu'en publiant une analyse de la lettre qui m'a 
été adressée par ce personnage. 

« Au mois de mars 1865, m'écrivait M. Thornton Hunt, 
j'eus l'honneur d'être reçu aux Tuileries par Sa Majesté 
l'Empereur, En me trouvant en son auguste présence, je 
fus fra})pé par la dignité calme avec laquelle il m'accueiUit 
et qui se changea bientôt en affabilité à mesure que la 
conversation s'engageait. 

« Assis près de Napoléon III et juste en face, j'écou- 
tais avec attention et je répondais avec empressement aux 
demandes qui m'étaient faites. Les sujets abordés furent 
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nombreux, mais sur chacun d'eux je remarqpiaî Tidée 
bien arrêtée chez Sa Majesté de rester en parfait accord 
avec l'Angleterre. 

a Nous abordâmes bientôt le sujet le plus important : 
la question du Congrès périodique des puissances , sys- 
tème que l'Empereur avait proposé le premier dans sa 
lettre à la reine d'Angleterre, en date du 4 novembre 1863; 
dans cette lettre, il donnait l'idée de créer un a conseil 
international » qui aurait pour mission de surveiller les 
affaires d'Europe, de suivre et d'étudier les diverses 
phases que subiraient les relations d'État à État et de 
donner aux traités leur vraie interprétation. 

a Quelques jours plus tard, ce projet était signalé à 
M. Drouin deLhuys comme ayant été conseillé par lord 
Clarendon à une des séances du Congrès de Paris, 
lorsqu'il fut question de faire intervenir un Etat ami, au 
cas où quelque différend surviendrait entre la Porte- 
Ottomane et les puissances signataires du traité. 

« Cette heureuse innovation était susceptible d'une 
application plas générale, et l'Empereur fit remarquer 
qu'un Congrès international produirait le meilleur effet 
dans l'état actuel de l'Europe; en signalant la guerre 
d'Amérique, il montra les difficultés inévitables qui s'é- 
taient élevées sur la question des droits des neutres, qui 
sous bien des rapports étaient bien moins établis que ceux 
des belligérants. 

« Un Conseil international, ajouta-t-il, pourrait se réu- 
nir à certaines époques fixes, tous les dix ans par exem- 
ple, et les résultats obtenus dans ces assemblées seraient 
importants et favorables à toutes les puissances du 
monde, car ils peuvent se formuler comme suit : 

(c r^ Délibérations du Congrès, éclaircissant les ques- 
tions, ajustant les différends, par cette raison même qu'il 
imposerait aux parties en litige le poids de l'opinion in- 



— 261 — 

ternationale, et trancherait ainsi les disputes pour des 
années. 

<c 2" En admettant même que la querelle vînt à se re- 
nouveler au bout de quatre ou cinq ans, ou qu'il survînt 
un nouveau problème à résoudre, les peuples diraient : 
Le Congrès doit se réunir à telle époque ; patientons un 
peu, et la question sera portée devant lui. 

c( 3" Les minutes de ce Conseil international serviraient 
de bases à un code de lois internationales; innovation 
importante, car, à proprement parler, il n'existe pas de 
lois internationales, et on n'a aujourd'hui pour se guider 
que les ouvrages de savants jurisconsultes, les statuts des 
nations diverses et la théorie. 

• « 4^ A ces résultats anticipés du Conseil international 
avec sa session périodique viendrait encore se joindre ce 
fait important : le Congrès ne tarderait pas à fonder un 
Parlement international, qui servirait non-seulement à 
sanctionner les lois nouvelles, mais à amender les an- 
ciennes, celles que le progrès toujours croissant de notre 
époque mettra hors d'usage. 

<c Après avoir parlé ainsi, l'Empereur entra dans des 
détails secondaires quant à l'exécution, et prit congé de 
moi avec une affabilité extrême. 

a De retour en Angleterre, je reconnus que nos com- 
patriotes n'avaient pas compris la nature de la proposi- 
tion faite par l'Empereur; lord Palmerston lui-même, 
que j'eus l'occasion de voira ce sujet, émit l'avis que ce 
principe lui paraissait inapplicable, et que, *du reste, il 
entrevoyait trop de difficultés, trop de risques, pour s'y 
arrêter. 

a Plusieurs hommes d'État partagèrent à cette époque 
les idées de lord Palmerston, mais ils m'ont avoué depuis 
qu'ils n'avaient pas au premier abord compris la nature 
et rimportance de la question, et aujourd'hui la majorité 
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de ropinion admet les effets probables de ce principe au 
point (lo vue dos inteivts nationaux. 

(( Considc3rant que rinstitution proposée par Napo- 
léon 111 devait produire de 5j;rands résultats dans TinlénH 
des peuples, et voyant combien le projet était encore iin- 
parfailement compris, excepté par un nombre restreint 
d'hommes publics, j'avais pendant longtemps vivemeiit 
désiré revoir celui qui avait conçu cette grande idéi»; je 
voulais le prier de la développer plus explicitement en- 
core, et ce fut pour cela que, grâce à votre bonne inter- 
vention, je fus appelé à revoir TEmpereur à Chisleliursl. 
Vous vous le rappelez, mon |)rojet était de demander à Sa 
Majesti' s'il ne voudrait pas écrire un ouvrage sur cet 
important sujet et lui donner une forme complète ; vous 
savez avec ([uelle bonté, avec quelle bienveillance 
je fus reçu. Je fus vivement frappé des changements qui 
s'étaient opérés chez TEmpereur ; il avait Tair plus grave 
et plus réservé, mais il m'écouta avec attention, parais- 
sant peser chacune de mes paroles et suivant les détails 
à mesure que je parlais, et à la fin de cette conversation, 
je conclus que TEmpereur m'avait écouté et qu'il écri- 
rait un livre s'il le pouvait, (pioi(pi'il semblât douter que 
cela lui fut i)ossible. A ce moment-là je pensais que son 
hésitation avait pour eaust^ la situation des affaires en 
France et les diverses questions dont il était obligé de 
s'occuper, mais la catastrophe survenue dej>uis m'a ré- 
vélé une interprétation bien plus triste, bien plus réelle 
des paroles de Sa Majesté. 

« Toutefois, ainsi que je l'ai souvent répété, le jour 
viendra où le monde se réjouira de Tinauguralion de 
cette institution «{ui manque encore a la civilisali(»n, le 
a Conseil international, » et mtMne à celle cpocjuc, si la 
mémoire existe encore chez les honnnes, rhumanilc 
reconn^iîtra «pie Texilé de Chislehursl, Napoléon III, fui 
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ie fondateur de cette cour de législation et d'appel juridi- 
que des peuples. » 

L'éminent journaliste ne s'était pas trompé. L'Empe- 
reur avait l'intention de développer, dans un ouvrage 
dont il m'avait chargé de préparer les matériaux, ce sys- 
tème admirable qui sera sans nul doute adopté lorsque 
les gouvernements seront plus sages et lorsqu'ils mettront 
l'intérêt de leurs peuples au-dessus de leurs personna- 
lités. L'entrevue dont parle M. Thornton Hunt eut lieu au 
mois de novembre dernier, et nous étions loin de nous 
douter que la carrière de l'illustre homme d'État dût 
avoir une fin aussi prochaine. 
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TRAVAUX SCIENTIFIQUES. - LES DERNIERS JOURS 



LE PRINCE LOUIS-NAPOLÉON 



Après avoir passé une partie de Tété à File de Wight, 
où il avait occupé ses loisirs à écrire un ouvrage sur Tar- 
tillerie, TEmpereur était rentré à Ghislehurst. Sa santé 
paraissait s'être améliorée, et il avait repris le cours de 
ses travaux, de ses expériences scientifiques. 

L'hiver approchait, et Napoléon III, qui s'occupait 
sans cesse du bien-être de la classe ouvrière, m'avait 
signalé avec sollicitude la cherté toujours croissante du 
combustible, et les privations auxquelles seraient expo- 
sées les pauvres gens pendant les grands froids. 

« J'ai pensé, me dit-il un jour, à un appareil de chauf- 
fage qui; tout en augmentant considérablement le degré 
de chaleur dans un appartement, réduirait de plus de 
moitié les frais de consommation. Voici le dessin de la 
machine; faites-la construire, et nous ferons les expé- 
riences. » 

Cet appareil, inventé par l'Empereur, se compose d'un 
cylindre en fonte s 'adaptant sur les foyers des chemi- 
nées ordinaires ; ce cylindre est muni d'un tube recourbé, 
pour laisser un passage aux gaz qui se développent 
du charbon contenu dans le cylindre ; Faction du gaz et 
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la concentration de la chaleur du feu d'un foyer ordinaire 
devaient produire le résultat attendu. 

Je confiai le modèle dessiné par TEmpereur à un ingé- 
nieur anglais. Je lui transmis quelques explications et 
l'homme pratique fut étonné de la conception et des 
résultats qu'elle était appelée à produire. 

L'appareil fut construit, les expériences furent couron- 
nées de succès, et une deuxième machine perfectionnée 
fut dessinée par l'Empereur et fondue en peu de jours ; 
enfin un troisième appareil, plus parfait encore que les 
deux autres, étaient en voie de construction au moment 
morne de la mort de l'Empereur. 

On accusait Napoléon III de conspirer: il aurait certai- 
nement pu le faire avec la plus grande chance de réus- 
site ; les millions lui étaient offerts, l'influence des hom- 
mes les plus puissants de TEurope ne lui aurait pas 
fait défaut ; mais le monarque, resté souverain légitime 
du peuple français, ne voulait pas user d'un coup de poli- 
tique pour remonter sur le trône ; il ne voulait rentrer 
que par la grande porte, par l'appel à la nation. 

a Vous me dites qu'il est temps que j'arrive, écrivait-il 
à M. le juge Bernier, mais je ne puis arriver que par la 
grande porte du suffrage universel, et il est peu probable 
qu'on l'invoque. 

a Je déplore de voir dans le gouvernement si peu 
d'énergie et d'esprit de suite ; espérons néanmoins dans 
un meilleur avenir. » 

L'Empereur travaillait sans cesse à résoudre les ques- 
tions de haute politique qui préoccupaient l'Europe, et 
dans ses heures de loisir il s'occupait de science, et sa 
philanthroj'ie naturelle dirigeait le plus souvent ses Ira- 
vaux vers des projets dont le but était le bien-être de 
son pays. C'est ainsi que Napoléon III conspirait en 
exil. 
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Il ne m'appartient pas de dévoiler les pensées que 
l'Empereur voulut bien me communiquer sur les hommes, 
sur les choses ; ses appréciations sur les personnages 
éminents qui jouèrent un grand rôle — quelquefois le 
premier — pendant cette longue période qui commença à 
l'élévation à la présidence par six millions de suffrages, 
pour finir à Camden Place, sur la terre d'exil. 

Il les connaissait tous, il rendait justice à leurs hautes 
qualités, mais il ne se faisait pas d'illusion sur leurs 
défauts, sur le côté faible de telle ou telle personnalité ; 
très sensible à toute défection, il restait muet à chaque 
nouveau coup qui lui était porté, mais on pouvait remar- 
quer la tristesse profonde, la douleur intérieure qui le 
dominaient ; puis, se réveillant comme au sortir d'un 
mauvais rêve, il se plaisait à énumérer la longue liste de 
ses fidèles, et à admirer leur attitude, leurs efforts devant 
la persécution qui les entourait. 

Il parlait souvent de son fils, il s'en occupait sans 
cesse, il dirigeait lui-même les hautes facultés qui distin- 
guent le Prince ; et, dans bien des occasions, il aimait à 
entendre répéter les observations que le Prince avait 
faites sur tel ou tel sujet. 

Pendant plusieurs semaines, j'avais eu l'honneur de 
faire le voyage de Chislehurst à Londres avec le Prince 
impérial, qui se rendait, en compagnie de M, Filon, son 
précepteur, et du fils du docteur Conneau, son compagnon 
d'études, au King's Collège, dont il suivait les cours ; 
j'avais eu la bonne fortune de causer librement avec le 
Prince et d'admirer la justesse de son esprit, la haute 
intelligence avec laquelle il appréciait les faits, la logique 
de ses raisonnements. 

Le lendemain, je faisais part à l'Empereur de ce qui 
m'avait frappé, des admirables réflexions que j'avais 
recueillies, et la figure du père s'éclairait d'une joie 
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touchante; un sourire ineffable restait empreint sur sa 
physionomie. 

Aujourd'hui, le prince Louis-Napoléon est tout à fail un 
homme ; sa taille svelte, élancée, sa tête haute, intelli- 
gente, sa démarche hardie, dégagée, en font au physiipa» 
un élégant cavalier, tandis qu'au moral il ne laisse rien 
à désirer. 

Il a le caractère, l'énergie, la volonté ferme dont l'Em- 
pereur était doué ; comme son père, il sait se faire aimer 
de ceux qui l'approchent ; comme lui, il a la foi, la 
croyance en tout ce qui est grand et juste. 

Les malheurs, les épreuves de l'exil ont puissamment 
contribué à développer dans le Prince une maturité pré- 
coco ; l'élude, la méditation dans l'adversité lui ont fail 
acquérir un esprit d'analyse et de réflexion bien au-dessus 
de son âge. 

Quel que soit le sort que l'avenir réserve au Prince 
impérial, il ne faillira pas, car il a en lui le germe des 
brillantes qualités qui appellent à de hautes destinées ; 
son amour ardent pour la patrie, pour le peuple, ses idées 
libérales, son esprit vif et impartial, sa générosité, son 
éducation pratique, en font vraiment un digne chef du 
principe qu'il représente par sa naissance, celui de la 
(c monarchie moderne » basée sur le suffrage universel, 
monarchie héréditaire tant que le peuple n'en a pas décidé 
autrement . 

L'Empereur était fier de son fils, et il était heureux 
chaque fois qu'il acquérait de nouvelles preuves des nom- 
breuses' qualités qui distinguent le Prince ; sa présence 
auprès de lui était certainement le baume le plus efficace 
aux cruelles blessures dont il souffrait, et sa plus grande 
consolation était de voir revivre en son fils, en son héritier, 
les idées, les grandes pensées qui avaient le plus influencé 
sa vie. 
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Les jours s'écoulaient et les courriers de France appor- 
taient des nouvelles dont la gravité donnait beaucoup à 
réfléchir. Les scènes orageuses de la Chambre à la rentrée 
des députés semblaient préoccuper vivement l'Empereur; 
il voyait avec douleur les progrès de la démagogie et la 
désunion du parti conservateur ; son thème le plus cher 
était la conciliation, et il suppUait ses amis de ne penser 
qu à une seule chose : à la hbération du territoire, aux 
intérêts généraux du pays. 

Un moment il avait paru espérer que le régime consti- 
tutionnel dont on avait adopté les bases parerait aux diffi- 
cultés de la crise ; aussi envisageait-il la démission de 
M. Thiers comme un malheur dans les circonstances où 
se trouvait la France. 

« En effet, disait-il, pendant qu'un changement de minis- 
tère aurait des chances d'arranger les affaires, la démission 
de M. Thiers amènerait la confusion dans l'Assemblée, et 
alors que deviendrait la France? Selon toutes les proba- 
bihtés, la proie du parti radical. 

« La droite se croit assez forte pour opposer une 
barrière solide aux envahissements de la démagogie ; le 
nom du maréchal Mac-Mahon est un symbole d'ordre ; 
mais n'a-l-on pas vu trop souvent, malgré l'armée et 
les honnêtes gens, ce que peuvent dans le désordre 
les révolutionnaires, et le parti qu'ils savent tirer du 
premier moment de stupeur? Que M. Thiers reste donc 
dans ses attributions de chef de l'Etat ; qu'il évite une 
collision avec l'Assemblée, et, d'accord avec elle, il peut 
travailler avec succès à la réorganisation de la France et 
préparer le pays au choix d'un gouvernement définitif par 
le suffrage universel. » 

Quelques jours plus tard, l'Empereur était vivement 
préoccupé des complications survenues par le vote de la 
majorité de la Chambre contre M. Thiers; il blâmait les 
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tendances du président à s'appuyer sur le radicalisme, et 
il voyait l'avenir plein d'orages menaçants. 

Ce fut au milieu de ces préoccupations, de ces péripé- 
ties journalières amenées par l'état provisoire où se 
trouve la France que l'Empereur comprit plus que jamais 
la tache qui lui restait encore à remplir ; il n'ignorait pas 
que la majorité des Français désirait sincèrement son 
retour, pendant que l'Europe entière, qui n'avait cessé 
de le traiter comme le seul souverain légitime de la France, 
avait les veux tournés sur lui. 

Il savait que le parti conservateur, les hommes d'ordre, 
concentraient en lui toutes leurs espérances, que la réac- 
lion en sa faveur faisait des progrès, et que le jour 
arriverait où il serait appelé à reprendre ses droits. 
Le désirait-il personnellement? Je ne pense pas ; mais 
Napoléon III n'avait pas oublié ce qu'il devait à son pays, 
et il était prêt à remplir la mission que la Providence 
pouvait lui destiner encore. 

La maladie faisait des progrès rapides, les souffrances 
étaient devenues intolérables, et, en présence des devoirs 
que l'avenir pouvait lui imposer, l'Empereur n'hésita 
plus à subir une opération qu'il appréhendait et qu'il 
avait, hélas! trop longtemps retardée. 



SURSUM CORDA! 



Le 24 décembre, Sir Henry Thompson, Sir William 
Gull, Sir James Pagct cm^ent une longue consultation 
avec les médecins ordinaires de l'Empereur, et il fut dé- 
cidé àTunanimité que le traitement de la lithotrilie était 
devenu indispensable. L'Empereur y consentit, et la date 
de la première opération /ut fixée au 2 janvier 1873. 

Elle eut lieu, en effet; ce jour-là, à trois heures et 
demie. A Taide du chloroforme, le broiement de la pierre 
fut commencé, et les premiers résultats furent aussi heu- 
reux qu'on pouvait le désirer. 

Le lendemain, le malade n'avait pas de fièvre, il put 
même dîner, et la joie était répandue sur la physionomie 
de ses fidèles serviteurs. Tout paraissait pour le mieux, 
le plus grand danger semblait être passé. 

Le 6 janvier, vers les 10 heures, on se préparait à 
faire une seconde opération, mais un léger incident la fit 
retarder de quelques heures. J'étais ce jour-là à Camden 
Place, et pendant que les médecins étaient auprès de 
l'Empereur, que l'Impératrice attendait avec angoisse 
les résultats, ({ue les officiers de la maison vaquaient à 
leurs diverses occupations, je me trouvais seul dans un 
des salons et une tristesse profonde s'empara de moi. 

11 y a des gens qui ne croient pas à cette voix mysté- 
rieuse des pressentiments qui semble venir d'en-haut pour 
nous avertir au moment du péril, soit qu'il s'agisse de 
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nous-mêmes ou de ceux qui nous sont chers. Pour moi 
le scepticisme à cet égard a dès longtemps disparu. De 
vagues indices m'indiquent presque toujours le danger ou 
le malheur qui approche. 

Ce fut donc avec une terreur secrète que je sentis mon 
esprit s'égarer dans des appréhensions que j'essayais 
vainement de combattre ; il me semblait que j'assistais à 
l'agonie de l'Empereur, que sa physionomie calme et 
sereine exprimait le regret de quitter la vie avant d'avoir 
rempli sa mission, qu'il appelait sou fils, puis... qu'il 
rendait le dernier soupir ! 

Sous le poids de cette hallucination, je tombai anéanti 
dans un fauteuil, et je ne fus rappelé à moi-même qu'en 
entendant la voix du comte Clary, qui venait me charger 
d'une mission. 

Je partis pour Londres, mais l'image bien-aimée de 
l'Empereur ne pouvait s'effacer de ma mémoire et la 
certitude d'un malheur prochain me poursuivait sans 
cesse. 

Les journées du mardi, du mercredi, se passèrent sans 
incidents nouveaux ; cependant l'état de l'Empereur était 
plus grave et les médecins le veillaient à tour de rôle, 
sans toutefois appréhender un danger immédiat. 

La nuit du mercredi au jeudi avait été bonne, et Sir 
Henry Thompson, Sir Willam GuU, le baron Gorvisart 
et le docteur Conneau devaient se réunir à 11 heures 
pour faire une troisième opération. 

A dix heures le baron Gorvisart était auprès du ma- 
lade ; il remarqua l'affaiblissement dans le pouls et cer- 
tains symptômes qui ne pouvaient échapper à l'œil de l'émi- 
nent médecin ; aussi fit-il appeler les docteurs Conneau 
et Thompson, qui accoururent et comprirent en un instant 
que l'Empereur n'avait plus que quelques minutes à vivre, 
que la fin approchait. 
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On fut chercher l'Impératrice . 

Sa Msgesté se précipita dans la chambre de Tauguste 
malade, au moment où le pouls s'affaiblissait encore; déjà 
il ne battait presque plus ; elle s'approcha encore de celui 
qui l'avait tant aimée, prononça quelques paroles en lui 
donnant un baiser; l'Empereur ouvrit les yeux, un sou- 
rire ineffable se réfléchit un instant sur sa physionomie, 
ses lèvres murmurèrent quelques mots : c'était sans doute 
l'adieu suprême. Napoléon III venait de s'éteindre douce- 
ment. Il était dix heures trois quarts. 

L'abbé Goddard avait administré les derniers sacre- 
ments, et, par un mouvement spontané, les témoins de 
cette scène déchirante se précipitèrent à genoux, pen- 
dant que la grande âme de celui qui fut Napoléon III se 
détachait de sa dépouille mortelle. 

IJn cri suprême de douleur se fit entendre. L'Impéra- 
trice, à bout de forces, ne pouvant plus contenir son 
désespoir, tomba évanouie, puis, la force morale prenant 
le dessus sur la nature. Sa Majesté revint à elle, se pros- 
terna de nouveau, arrosant de ses larmes les restes bien- 
aimés de celui que la mort venait de lui enlever d'une 
manière aussi inattendue. 

A la nouvelle du danger, le comte Clary était allé à 
Woolwich chercher le Prince impérial ; mais deux heures 
s'étaient écoulées, et la Prince n'arriva qu'après la mort 
de son père. Reçu à la porteduvestibulede CampdenPlace 
par le comte Daviller, il ignorait encore le malheur qui 
venait de le frapper. Le comte lui annonça que l'Empereur 
était à toute extrémité. Douloureusement frappé, il se 
précipita dans les couloirs, tomba, se releva, et courut 
aux appartements de son père, en disant à ceux qui le sui- 
vaient : a Mais, enfin, s'il est arrivé un malheur, pour- 
quoi ne pas me le dire ? j'ai le courage de tout supporter.» 
Et sur ces paroles, il arriva sur le seuil de la chambre 
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